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HIïSTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE
EN CANADA.

TROISIEME PARTIE:

Louis XiV ENTREPREND LA FON-DATION D'UNE COLONiE CATUIOLIQUE
EN 0 ANAD A

LIVRE PREMIER.

Depuis l'anne6 1664 jusqu'à la fin du gouvernement de M. Courcelles,
en 1672.

rour procurer le solide établissement de la colonie, Louis XIV com-
mença par la faire jouir du bienfait de la paix, et porta pour cela ses
armes chez les Agniers, ce qui obliga toutes les autres nations iroquoises

à demander son alliance. Avec la paix au dehors, il assura la libertó au
dedans, On faisant régner la justice et l'ordre public, augmenta le nombre
des missionnaires, envoya à ses propres dépens de nouveaux colons, favorisa
avec générosité la formation d'un grand nombre de familles, et, convaincu

qu'un pays ne peut se soutenir s'il ne nourrit ses habitants de son propre

fonds, il excita puissamment les colons au défrichement et à la culture des
terres. L'expérience du passé avait appris (lue les Iroquois, peuple
inquiet et inconstant, pouvaient rompre la paix à la première occasion, e
troubler encore la colonie ; et cn sage politique il eut soin, tout en procu-
rant le défrichement des terres, de mettre les coloris on état (le les'repous-
ser. Dans cette vue, il créa un grand nombre de fiefs nobles, dont il
gratifia les oficiers de ses troupes, et invita elficacement les soldats à s'y

établir, ordonnant, de plus, que tous ces soldats, ainsi devenus agrien-
tours, fussent réunis en paroisses distinctes, et soumis à des officiers civils
et militaires pour les régir. EnFin, voulant faire de Québec, des Trois-

Rivières et de Villemarie autant de centres de communication pour le
reste de la colonie, il donna des soins particuliers à l'augmentation de ces
trois postes : (le Québec, comme étant la capitale du pays et le sióge du
gouvernement ; dos Trois-Rivières, comme chet-lieu du gouvernement par-
ticulier de ce nom, et de Villenarie, comme le poste le plis avancé vers
les frontières des barbares et le plus important pour le reste de la colonie.
Dans ce mêmne dessein, il s'imposa de grands sacrifices pour établir le
commerce, surtout dans ces trois postes, et y introduire les branches d'in-
dustrie les plus nécessaires alors ; et comme sa sollicitude s'étendait à tout,
il porta aussi ses soins sur l'éducation et l'instruction des enflints, comme
"tant Pespérance do l'avenir de la colonie. Voilà en peu de mots, ce que
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le zèle intelligent et généreux de Louis XIV sut entreprendre et exécuter
pour le bien solide du pays.

Mais, comme la fin principale qu'il se proposait était la sanctification
(ies sauvages du Canada, il ne négligea aucun des moyens qui étaient en
son pouvoir pour leur ménager cet inappréciable avantage. La néces-
sité d'adoucir l'humeur féroce dc ces barbares, pour les amener ensuite à
la foi, lui fit désirer de commencer leur civilisation par celle des enfants
sauvages, à plusieurs desquels il s'efforça de procurer le bienfait de l'édu-
cation et de l'instruction chréticnne, sans négliger pourtant les adultes,
surtout les Iroquois, dans les cinq nations desquels des mnissions fixes
furent alors établies. Enifin, il favorisa et entreprit lui-même la découverte
dje pays encore inconnus, dont il prit possession pour faire porter ensuite
la foi chr6tionne aux peuples de ces contrées. C'est ce que nous aurons
à raconter au livre suivant, et pour ne rien omettre de ce qui peut faire
connaiître les diverses phases morales que présente la suite (le l'histoire de
la colonie, nous signalerons les influences regrettables qu'exerça sur elle
la présence et l'êtablissenciit des troupes, et nous rappelorous les pertes
de plusieurs personnes notables que fit alors la colonie.

CHAPITRE I.

LOUIS XIV ENVOIE DES TROUPES POUR RUR LES 1PROQUOIS

MAUVAIS SUCCES DES DEUX PREMIERES CAMPAGNES.

I.

Le rêguuent de Carignau-Salières destiné pour combattre les froquois.

Ayant donc résolu de soumettre les Iroquois par les armes, Louis XIV
avait nommé, le 19 novembre 166î, pour lieutenant gon6ral de tous ses
pays d'Amérique, an l'absence lu comte d'Estrade, qui en était vice-roi,
M. Alexandre de Prouville, seigneur de Tracy, qui le 26 février 1664.
s'était embarqué pour les îles françaises, avec ordre de passer de là en
Canada. Colbert en écrivait on ces termes, le 18 mars suivant, à M. de
Laval " L'alhire d'Italie étant heureusement terminée à la satisfaction

du Roi, Sa Majesté a résolu d'envoyer en Canada un bon régiment
d'infanterie, à la fin de cette année ou au mois de février prochain, afil

" de ruiner entièrement les Iroquois ; et elle a ordonné à M. de Tracy
de s'y transporter, pour conférer avec vous sur les moyens de réussir

"t promptement dans cette guerre." Le rginent choisi pour cela fut

celui de Carignan, nouvellement arrivé de Hongrie, où il s'était fort dis-
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tingué contre les Turcs, et qui est cêlèbre en Canada comme ayant été la
source d'une multitude de familles encore existantes dans ce pays. Il était
appelé de Carignan, dit n du prince qui le commandait, fils de Thomas-
François de Savoie, chef de la maison (le Carignan, dont les descenclants
règnent aujourd'hui cri Sardaigu. Le prince Tihomas-François était passe
au service de la France, et après avoir commandé nos troupes en Italie
avec beaucoup de succCès, était mort à la suite d'une expédition. Son fils,
qui servait aussi la France, y commandait ce régiment d'infanterie, qui

pour cela fut appelé Carignai ; mais, on l'absence du prince, Louis XIV
Ci ayant donné le commandement, on 1659, à M. Henri de Chapelas,
sieur de Salières, colonel d'un grand régiment d'infanterie incorporé au
précédent, on l'appela alors des noms de Carignan-Saires, et c'est ainsi
qu'on le trouve désigné comm-móment dans les anciens actes en Canada.
Le Roi avait beaucoup de considération pour le prince de Carignan, qu'il
qualifiait (le cousin ; aussi, cin donnant le commandemct de son régTiment,

M. de Salières, mit-il pour condition que celui-ci ne le commanderait
que sons les ordres du prince et en son absence, ce qui fut cause que M.
de Salières le conduisit lui-même en Canada. M. de Tracy avait emmené
-avec lui quatre compagnies dans 'les îles françaises, qui (le là devaient le
suivre en Canada ; les autres partirent directement de France on 1665,
mais leur traversée fut longue et pénible.

II.

Arrivéc de M. Tratey; sa grande piété.

Quatre compagnies parties de la Rochelle arrivèrent à Québec le 17 et
le 19 du mois de juin, et M. de Tracy, avec celles qu'il conduisait, n'y
parut que le -20 du même mois. L'incommodité (le la navigation et la
fièvre l'avaient extrêmement abattu, ce qui fut cause qu'il refusa les hon-
neurs que les habitants s'étaient préparés à lui faire, et se contenta de
leurs cris de joie, qui commencèrent au moment où il sortit du vaisseau ;
de là ils l'accompagnèrent, au son des cloches, jusqu'à l'église, où M. de
Laval, vicaire apostolique, l'attendait, revêtu pontificaleneùt, au milieu
de son clergé. Après qu'il lui eut présenté Peau bénite et la croix, ce
prélat le conduisit au prie-Dieu qui lt i avait été préparé près du choeur,
et là M. de Tracy, malgré sa grande faiblesse, se mit à genoux sur le pavé,
sans vouloir se servir du carreau qu'on lui offrait. Enfin, en action die
grâces dle son arrivée, ou chanta le Te Deum, accompagné par l'orgue et
par la musiqe ; apròs quoi le prélat le reconduisit jusqu'à la porte de
'église avec les mêmes honneurs qu'il lui avait rendus en entrant. L'éton-

nement que causèrent à Québec la magnificence de M. Tracy et celle des
officiers de sa suite fut égal à la joie que fit éprouver leur arrivée. Il ne
marchait jamais sans être précédé de vingt-quatre gardes, qui portaient
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les mêmes couleurs que ceux du Roi, et de quatre pages, comme aussi
sans être suivi de six laquais et environnê d'un grand nombre d'offliciers
richement Vtus, ayant de plus toujours auprès de soi un gentilhomme, M.
le chevalier de Chaumont. La Mère Marie de 'Incarnation écrivait, le
28 juillet suivant : I M. de Tracy, lieutenant gdnéral pour Sa Majest6

dans toute l'Amérique. est arrivé avec un grand train. Je crois que
" c'est un homme choisi de Dieu pour l'établisselent solide de ces contrées,
" pour la iberté de l'église et pour l'ordre de la justice. Il est d'une

haute piété; toute sa maison, ses officiers, ses soldats, imitent son exemple.
" C'est une chose ravissante de voir son exactitude ponctuelle à se rendre
" le premier a t lutes les c6rmnies de la religion, jusque-là qu'il est rest6
" plus de six heures dans l'glise sans cn sortir. Son exemple a tant de
"force, que le inonde le suit comme les enfants suivent leur père. Cel&

nous donme beaucoup de joie et nous ravit."

IMI.

Airrivùe de de f. de 3alières, de Courcelles et TaIon, retardée paur des tempte.

M. de Salières, de son èté, était parti de France avec quatre compa-
gnics, suivies do quatre autres, portées sur deux vaisseaux, qui arrivèrent
à Québec, l'un le 18 aoat, l'autre le 19 ; mais le reste des troupes fut
beaucoup retarda, ce qui devait faire renvoyer la guerro à l'année sui-
vante. Le vaisseau appeld le Saiit-Sébadirn, r1ui amenait M. de Cour-
celles, Gouverneur général, et . Talon, intendant, ne parut à Québec
que le 12 du mois de septembre, ainsi qu'n autre nomm6 le Jardinde-
ilollande ; enfin, deux jours après, un troisième, appelé la Justice, et ces
trois navires amenrent le reste du e de Carignan. Les troupes
avaient été ainsi retenues on mer p dant quatre mois par dO furiouses.
tempêtes, qui pensòrent abîmer tous los vaisseaux et rendirent la naviga-
tion très-prilleUmse cette annde. Au retour de ces navires en France, le
vice-amiral de la [lotte fit naufrage, à deux cents lieues de Québec, s'étant
brise sur des rochers pendant la nuit, lorsque tous les passagers reposaient
à l'exception des pilotes. Cet accident fut même si inopiné, que le vais-
seau coula à fond tout à coup entre deux rochers. <On parvint cependant
à sauver tout le inonde, au moyen de cordages et de poulies attaeh6s au.
haut des nàts ; il n'y eut qu'un matelot (lui périt, et tous les naufrag6s se
retirèrent sur le mont Notec-Damne, lieu stérile et très-froid, sans avoir pli
sauver des vivres du naufrage que pour douze Jours. M. de Tracy, dès
qu'il eut appris leur désastre, cnoya trois vaisseaux du Roi pour les pren-
dre en passant, et ordonna qu'on leur portit des vivres pour huit mois, si
on ne pouvait aborder aux lieux où ils fétaien t retirés. " Nous avons ét6
" afiligés de cet accident, écrivait la Mère Mari de 'Incarnation, mais
" nous n'eon avons pas été surpris, parce que, depuis que nous sommes on
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ce pays, 'on n'av ait pas encore vu de si grandes tempùtes sur la mer, ni
" dans le fleuve Saint-Laurent, que cette année. Les donze vaisseaux
* qui sont arrivés ont pensé périr ; le treizième, qui 6tait la frégate do

ÏM. de Tracy, a coulé à fond t l'entrée du lieuve. Tous ses gens, toutes
ses provisions, tout son bagage, ont péri, ce qui le retardoi un peu dans

" ses affitires, à cause des grandes dépenses qu'il est obligé de faire et du
grand train qu'il doit entretenir."

IV.

La maladie des troupes fait renvoyer la guerre à l'ianiùe suivante.

Un antre notif qui devait faire revoyer la guerre à l'annéa suivante,
c'est qu'un bon nombre de soldats étaient arrivés malades à Q i'bec. Dan
lour traveréee, tous avaient joui d'une .bonn3 sante, ilgré les incomn
dités ordinaires dle la mer ; mais, aux apprclhes de Tadousac, la nlhtdie,
rapporte le P. Le Mrcier, se mit dans un des vaisseaux par un accident
inconnu, dont la Mûre Marie dQ l'Incarnation a essayé d'assigner la cause.
Après avoir été quatre mois en mer, "les soldats, aux approches les terres,
1 impatients d'une si longue navigation, ont ouvert trop tOt, dit-elle, les
e sabords de leurs navires, ce qui a fait que, l'air y 6tant entré trop tct,
" la maladie s'y est mise et y a causé bien do la désolation. Il en es
4. mort d'abord vingt, et on en a mis cot trente à l'h3pital, entre lesquels
1. plusieurs gentilshommes volontaires, à qui le désir de donner leur vie pour
" Dieu avait fait passer les mers. La salle de l'h3pital étant pleine di
1 ces malades, il a falla n miQettre dans l'église, qui a été rerplie Jusqu'à
1 la balustrade, et, pour recevoir les autres, on a eu recours aux maisons

des voisins, ce qui a extraordinairement fatigué toutes les Religieuses,
" niais a aussi excellemment augmenté leur mérite (*)."

v.
construction du fort Richelieu, ou de Sorel.

Dès son arrivée à Quiébec, M. de Tracy jugea qu'avant de se mettre en
campagne il était nécessaire de s'assurer les passages qui conduisaient aux
pays des Iroquois, et, pour cela, d'y construire quelques Forts qui pussent

(*) " Ces bonnes Religieuses ayant dei malades en si grand nombre, ajoute la RJdalion,
" ont fait paraitre tonte h joie de leur cœur dans les services qu elles ont rendus à eu

pauvres soldats ; leur zùle et leur charitù ne se donnant aucun repos de jour ni de nuit
" ain de pourvoir à toltes les nécessités du corps et le l'j de leurs m&a'les, Aus ii l'ont-
" elles élé toutes elles-mêmes, et quelques-unes sont allées jusqu'aux portes de la mort."

M. de Laval, dans sa lettre du 25 octobre de cette année aux cardinaux de la Congréga-
tion du la Propagande, n'a pas oublié la circonstance dont parle ici la Mère Marie de l'ilcar-
mation :" Nons avons eu, dit-il, sur les brat une moisson qui nu nous a pas été désagrable :
" plus de cent malades ci même temps à l'hôpital. Parmi eux treitc héréiiques qui sont

revenus à la foi i et comme l'hôpital ne pouvait contenir un si graid nombre de malades,
' nous en avons placé plusieurs danLs l'élisc, qe nous avous fait servir à cotte ourre do
" charit."
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servir aussi de magasins aux troupes et de retraites aux soldats malader
ou blessés. Il choisit les quatres compagnies du régiment de Carignan
arrivées les premières, et les envoya pour occuper ces passages avec cent
volontaires du pays. Ceux-ci étaient commandés par M. de Répontigny,
et suivis d'un grand nombre de sauvages. Le détachement s'embarqua à

Québec, le 2:i de juillet, sur de petits bateaux plats, et se rendit d'abord
aux Trois-Rivières, où il arriva fort heureusement commne pour délivrer ce

poste de la crainte des Iroquois ; car depuis peu de temps, ces barbares,
y étant venus faire leurs courses ordinuaires. avaient tué plusieurs habi-
tants et fait quelques captifs. LA, le détachement fut oblié (le s'arrêter
pour attendre un vent favorable, et enfin, s'étant embarqué dle nouveau, il
traversa le lac Saint-Pierre et arriva à l'entrée de la rivière de Richelieu,
qui conduit aux Iroquois d'Agnié. Le de!sein qu'on avait on vue était de
bâtir trois Forts, et on choisit pour cela les postes qu'on crut être les plus
avantageusement situes. Le premier Fort fut établi à l'embouchure de la
rivière de Richelieu ou des Iroquois, dans le lien oÙ, cn 1G42, M. de Mont-
mgny en avaittfait construire un poa le m3mn dnlssein ; aussi lit-on, sur
Je plan qu'on en publia avec la &lation de 166t, que ce Fort fut alors
refait. On établit le deuxième dix-sept lieues plus haut, au pied d'un cou-
rant d'eau que l'on appelait alors le Sacut de i ic , et le troisième
environ trois lieues plus haut que le courant. Le premier fort fut
construit par M. de Sorel à l'aide (le cinq compagnies du régi-
ment de Carignan que M. dl Tracy lui avait envoyées ; on l'appela
de Richelieu du nom de la rivière,'et ensuite de Sordi, lorsque le roi en eut
fait don à ce capitaine, qui en avait alorsle commandement. C'est le plus.
ancien des Forts du Canada dont le plan détaillé soit parvenu jusqu'à nous,
M. Talon joignit ce plan à sa dépêche (lu 11 novembre 16d.(*)

Forts Saint-Louis. Sainte-Thrèse, Saint-Jcan, Sainte-Anne.

Le second fut bâti au pied du rapide de la rivière de Richelion. On
appelle rapide en Canada, non pas un simple courant d'eau, mais un cou-
rant causé par ue pente si considérable que Veau forme (les bouillons qui
tombent quelquefis de trois ou quatre pieds de laut, et davantage encore.
On construisit ce Fort i ftce même du rapide, afin de pouvoir de là tirer
impunément sur les Iroquois qui navigueraient sur la rivière, et qui, au
milieu de ces bouillons, seraient incapables de se défendre, obligés de
donner toute leur application à la conduite (le leurs canots. Ce fort fut
commencé dans la semaine où on célébrait la fte de saint Louis, ce qui le
fit appeler d'abord, du noni de ce saint ; mais comme il avait été construit

par M. de Chamnbly, à l'aide de cinq antres compagnies du régiment de

() On trouve ce plan dans Pouvrage de M. Pabbé Failloi.
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Carignan (*), et que ce capitaine, qui en avait ensuite 6V6 6tabli Gouver-

neur, le reçut en don, il fit nomm6 de Ohaimldy. M. de Salières, colonel
du r6giment voulut pirendre pour lui-même le Fort le plus avanc6 vers

les ennemis, comme devant être construit dans le plus dangereux de tous
ces postes. On n'esperait guère iin 'il put être terminé avant la chute des
neiges, n'ayant ét commencé que bien tard : mais le colonel qui avait
blnchi sous les armes, et à qi le nombre (les ann6es n'avait rien Mt de
sa viueur ni de son courage, mit le premier la main à l'oeuvre, et anima
tellement les soldats par son exemple que le Fort fut heureusement achevé
le 15 octobre de cette ann'e 1665. On l'appela S'aine-Thérèse, du nom
de la sainte dont on faisait la fête ce jour-là ; et comme il avait 6t6 cons-
truit auprès d'un autre rapide de la rivière de Rîichecleu, ce rapide est
aussi appelé du nom de Sainto-Tlirèse sur les anciennes cartes. Bien

plis, après avoir fait construire un bastion à ce dernier Fort, M. de
Salières envo'oya dix-huit ou vingt hommes qui &avancòrent sur le lac
Clamplain, où l'on avait dessein cde construire dès le printemps suivant,
un quatrième Fort pour faire de Là des sorties sur les Iroquois, s'ils ne se
rendaieint à la raison. u cn construisit un devant un autre rapide de
cette rivière, et on le nomna de Sat-Jeon, nom que sur les anciennes

cartes, on voit donné aussi au rapide lui-même ; et c'est apparemment ce
Fort qu'on trouve appelé aussi de loion, dont M. de Berthier était

commandant P'ane6o suivante. E illia on é1tablit mi cinquième Fort dans

une île du lac Champlain, à quatre lieues de son embouchure ; il fut
nommé de &ante-Anne et construit par M. de Lamotte, capitaine du ré5gi-

meut de Carinan. Ces deux derniers Forts, ainsi que celui de Sainte
Th6rèse, où l'on tint d'abord gamison, furent ensuite abandonn6s et ennla
tombèrent nC ruines.

Vil.
Les troupes en quart.iers d'hiver.

Pour encourager les travailleurs par sa pr6sence, M. de Courcelles,
lieutenant général, alla visiter ceux des trois premiers Forts. De retour
à Qadbec, il assigna dus quartiers d'hiver aux troupes ; et M. de Salières,
déjà revenu dans cette ville, reçut ordre d'aller hiverner à Yillemarie,
pour laqelle il s'embarq ua le 4 novembre d cette. année. Il Les coin-

paguies du régiment tde Carignan, dont plusieurs sont composées de
soixante-six hommes, emirivait à ce sujet M. Talon à Colbert, vont
être distribu6es dans les forts comnenc6s pour y passer l'hiver, et aussi

(4 Le P. be Mercier, dbins la Relation de 105, attribue la construction du Fort Richelieu
à M. de Chambly, et cel1e du Fort Saint-Louis à M. de Surel. C'est une confusiou qu'il a
faite entre le nom de 'u et I de latre i car sur la carte du pays des lroquois, jointe à cette
Ilmllù e ltion, et où Pon a gravi les plans de ces deux Forts, on lit, au contraire, que le
Fort de Richelieu a étù r,,ixét par M. de Sorel, et que celui de Suint-Louis a été fait par M.
de Chamnbly.
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"dans les trois habitations : Québec, les Trois-Rividres et Montréal. Los
denrdos manquent dans les magasins de la Compagnio j'ai onvoy6 à
Montréal des marchandises, et, do l'avis de M. Tracy, j'y ai joint quel-
ques munitions tir6cs du magasin diu Roi pour être distribu6eš aux habi-

" tants. Mais on retour, je pr6tonds recevoir d'eux du bló ou des lógn-
" mes pour la substance dles soldats, et même dos peaux cd'oiignaux pour
" faire do grands canots, bien plus surs pour la navigation que ne le sont

coox d'écorcc." C'est que déjà, avant l'arriv6e dle M. Talon, M. de Tracy
avait commenc6, dès le mois de juilet, de faire construire un grand
nombre de bateaux plats pour le transpo t de l'arin6e ().

Garacontió en ambassade. Préparatifs de guerre.

Il 6tait naturel que l'arrivée cles troupes, la construction des Forts et
tous ces pr6paratifs dle guerre inspirassent de la crainte aux nations
Iroquoises, dont, en elfet, plusieurs s'empressòrent d'envoyer dos ambas-
sadeurs à M. de Tracy pour d6tourner l'orage qui allait fondre sur elles.
Les premiers qui vinrent dans ce dessein lui furent présentés au mois
d'octobre 1665, entre antres, comme nous l'avons dit, Garaconti6, ce
fameux capitaine Onnontagné qui avait toujours signalé son zèlo pour les
Français, et employé le crédit qu'il avait parmi les siens pour tirer de
lours mains ceux des nûtres tombés en esclavage. Après que M. de Tracy
lui eut témoign6, par les pr6son ts ordinaires, qu'il lui donnerait une favorable
audience, Garaconti6 lui fit une barangue pleino de bon sons et d'une
éloquenco qui n'avait rien de barbare. Mais cette harangue n'exprimait
que les civilités, des offres dle services et d'aiti6 de la part de sa nation,
et los voux pour un nouvel (tablissement de missionnaires à Onnonta-
gud. Il conclut on faisant voir avec modestic tout ce qu'il avait fait on
faveur los Français, et leur demoanda pour toute récompense, leurs bonnes
grâces et la liberté di trois prisonniers do sa nation. Sa harangue fut
interrompue par la cérémonie ordinaire dos présonts: à chaque point cde
son discours, il mettait un prósent aux pieds de M. de Tracy. De son
côté, M. de Tracy répondit à ses demandes avec toute la bonté que l'autre
pouvait souhaiter. Non-seulement il lui accorda les trois prisonniers et
lui promit la paix et la protection du Roi de France pour sa nation, il lui
fit encore espérer la même graco pour les autres tribus iroquoises, si elles
ainaient mieux se porter d'elles-mêmes à leur devoir que de S'y laisser
contraindre par la force dos armes. Cepondant, comme l'on ne devait rien
attendre de ces nations qu'autant qu'on paraîtrait on état de pouvoir leur
nuire, comme l'expérience du passé l'avait prouvé tant do fois, on ne laissa

() " On fit ici un grand appareil de petits et de grands bateaux plats, écrivait Mario
de Placarnation, pour passer les bouillons qui se rencontrent dans les Sauls.
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pas, nialgró ces ambassades, de continuer les préparatifs pour une exp6di-
tion militaire contre celles de ces nations avec qui il n'y avait pas de paix
conclue.

Ix.
Les Onneiouts ttaiquent dos Français et des Sauvages chrétiens.

Plusieurs de eclles-ci, loin de partager les sentiments de Garaconti6,
étaient alors arnes contre nous, et pendant que nos troupes construisaient
les Forts dont on a parl6, des sauvages d'Onnciout osaient bien recoin-
mEoncer leurs hostilités, et contre les Français de Villemarie, et contre les
sauvages alliés de la France. Car ce fut alors même qu'ils prirent à
Villemarie et emmenèrent prisonnier dans leur pays ce jeune colon, âgé de
dix-huit ans, nomm6 Michel Guibert, qu'ils br(ilèrent cruellement l'ann6e
suivante dans leur village, et que pareillement ils défirent, vers le lieu
appelé la Petite Niat'ion, au-dessus de l'île de Montréal, des Algonquins,
au nombre de -vingt, avec leurs femmes et leurs enfants. La crainte de
tomber entre les mains des Iroquois porta alors les chr6tiens Algonquins à
aller se camper, avec leurs familles, auprès des nouveaux Forts pour se
mettre sous la protection clos soldats qui en faisaient la garde, et là ils se
livraient on toute assurance à de grande chasse lans ces endroits mêmes
où les Iroquois avaient coutume cde trouver auparavant quantitó de pelle-
teries. La chasse-y était si abondante que chaque jour ces Algonquins
prenaient, dit-on, plus de cent castors, sans parler des orignaux et d'autres
bates fanves. C'était une grande ressource pour les Français des Forts
car si ces derniers défendaient les Algonquins, ceux-ci, à leur tour, nour-
rissaient les Français de la chair dos bûtcs qu'ils prenaient, après on avoir
enlcv les peaux, qu'ils portaient ensuite aux magasins du pays. "- M. de

Tracy, rapporte la Mòre Marie de l'Incarnation, me dit, il y a peu de
jours, qu'il avait mand6 tout cela au Roi avec les autres avantages que

" l'on a pour faire la guerre à l'ennemi juré CIe notre foi." Si cette reli-
gieuse s'exprime de la sorte en parlant des Iroquois, c'est qu'on faisait
-entendre aux soldats Français riue la guerre qu'on allait entreprendre était
une guerre sainte, où il ne s'agissait que cde la gloire de Dieu et du salut
,des âmes ; et pour cela on tâchait de leur inspirer <le véritables senti-
monts de piété et de faire régner la dévotion parmi eux. " Ce qui les

anime tous, ajoute-t-elle, c'est qu'il vont combattre pour la Foi. 11 y a
bien cinq cents soldats qui ont pris le scapulaire ; c'est nous qui les fai-
Bons, à quoi nous travaillons avec bien du plaisir.

X.
M. de Courcelles forme un parti de guerre pour uttaquer les Agniers.

On résolut donc d'aller en guerre contre celles des nations Iroqu>ises
avec lesquelles il n'y avait point de paix conclue, et comme parmi celles-ci
les Agniers se montraient les plus audacieux, on arrêta d'aller les atta-
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quer dans leurs propres villages. M. de Courcelles, qui fut chef de cette
expédition, se donna des peines incroyables afin d'en assurer le succès, et
fit toutes les diligences possibles pour hâiLter le départ. Il devait être
accompagné de M. du Gas, qu'il prit pour son lieutenant ; de M. de
Salampar, gentilhomme volontaire; du P. Pierre RaffeTix, jósuite, et de
trois cents hommes du régiment de Carignan, avec environ une centaine
de Français du pays. D'autres se joignirent à lui sur la route ; car la
relation de cette année rapporte qu'il avait deux cents v>lontaires, habi-
tants des colonies Françaises, et il est certain que, dans cette première
expédition, il eut avec lui soixante et dix hommes de Montréal, commandés
par Chiarles Le Moyne. Mais, quoiqu'on eût de bons soldats et des offi-
ciers exercs au métier les armes, la campagne ne fut pas heureuse, et
nous y perdîmes bien des hommes ; ces odiciers, tous encore sans expé-
rience du pays, ayant voul faire la guerre à la manièrc dEurope, malgr6
tout ce qu'on plut leur dire pour les détourner de cette tactique très-désa-
vantage use en Canada.

Xi.
Malgré l'hiver, M. de Coureelles part pour le pays des Agniers.

Ce mauvais succès mit à découvert la faute irréparable qu'avait faite
SLe Tracy qlnebues mois auparavant, ense privant, par le remvoî de IL de

Maisonneuve n F rance, des sages conseils et de lexpérience de cet habile
Gouverneur. On a vu dêjà que M. d'Argenson, dans son mémoire à la
Cour, touchant les moyens de faire la guerre aux iroquois, avait marqué
gu'on ne devait pas l'ntreprendro lhiver, et si M. le Tracy out passé
seulement une aunée en Canada, il aurait renoncé à une si téméraire
entreprise. Mais à peine débarqués, et sans avoir encore expérimenté la
rigueur des frimas du pays, ce général, aussi bien que ML de Courcelles
et les antres, crurent en triompher par leur courage, et jugcant c'il était
très-inportant de donner aux Iroquois une liate idée des troupes Fran-
çaises, ils résolurent d'aller les attaquer dans leur pays aussitìt que les
glaces seraient a isez solides pour porter la petite armée. M. de Cour-
celles partit mme de Québec le 9 de janvier It6U, c'est-à-dire dans le
temps de l'année c ù, d'ordinaire, Io froid est le plus piquant dans la Nou-
vle-France. D'ailleurs la marcle ne pouvait être que très-leute, chacun
ayant des raquettes aux pieds pour pouvoir marcher sur la neige,. et tous
sans cn excepter les chefs, ni mêe M. de Courcelles, portant sur leur
dos vingt-cing ou trente livres, cin biscuits, couvertures et autres provisions
nécessaires, et nyant enfin trois cents lieues de chemin à faire, dans cet
équipage, sur les neiges et sur les lacs. A peine pourrait-on trouver
dans tontes les histoires militaires, une marche plus difficile et plus
longue que ne le fût celle de cette petite armée ; et il fallait assuró
ment un très-grand courage et toute la constanc e M. de Courcelles.
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pour oser l'entreprendre. Outre l'embarras des raquettes, qui sont des
espèces d'entraves fort incommodes, surtout à ceux qui n'ont pas Phabi
tude de s'en servir, et outre l'incommodité des fardeaux que chacun portait,
il fallait traverser continuellement des lacs et des rivières gels, avec
dangcr de faire autant de chutes que de pas, ne coucher que sur la neige
an milieu des for3ts, et souffrir un froid qui passe de beaucoup la rigueur
des plus rudes hivers de l'Europe.

xrr.

Emets désastreux de la rigueur du froid sur les troupes.

Aussi, la troupe étant partie le 9 janvier de Québec et de Sillery le
lendemain, plusieurs, dès le troisième jour, eurent le nez, les oreilles gelés,
comme aussi les genoux, les doigts ou d'autres parties du corps, et le
reste couvert de plaies. Quelques autres, entièrement engourdis par le
froid, seraient même morts sur la neige si on ne les avait portés, quoique
avec beaucoup de peine, jusqu'au lieu où on devait passer la nuit. Les
sicurs dle la Fouille, Maximiin et Lobiac, capitaines au régiment de Cari-

gnan, ayant joint, le 24 de janvier, cette petite armée aux Trois-Rivières,
avec chacun vingt soldats de leurs compagnies et quelques habitants du
lieu, le froid les éprouva, dès le lendemain, plus rudement encore qu'il
n'avait traité les autres les jours précédents ; et l'on fut contraint d'en
rapporter plusieurs aux Trois-Rivières, dont les uns avaient les jambes
coupécs par les glaces, et d'autres les mains, les bras ou d'autres membres
entièrement gelés. Au Fort Saint-Louis et au Fort Sainte-Thirèse,
on eut soin le remplacer les soldats gelés par d'autres de ces garni-
sons, afin d'avoir toujours le nombre elïectif d'environ cinq cents ou six.
cents hommes, et ces pertes furent ainsi réparées par les capitaines de
Chambly, Petit et Ilougemont, et par le lieutenant Migardet. Enfin la
marche dura fort longtemps, à cause de la prodigieuse hauteur des neiges,
et toujours avec les mêmes peines et les mêmes dangers qu'auparavant,

Le détachement s'égare et rebrotusse chemin i ftmine.

Mais, par une nouvelle imprudence, M. de Courcelles était parti le 30

janvier du Fort Sainte-Thîérèse, où était le rendez-vous des troupes, sans
avoir avec lui les Algonquins qi devaient le conduire ; et s'étant mis
ainsi en marche, sans guide et sans connaître le pays, il s'engagea à l'aven-
ture, en tentant des routes inconnues, et s'égara tant de fois qu'enfin, au
lieu d'arriver à Agnié qu'il allait attaquer, il se trouva le 15 de février
à la Nouvelle-HLollande, un peu au-delà d'Orange ou Albanie. A
six lieues d'Oranîge, il rencontra quelques Iroquois, dont quatre
furent tus en escarmouchant dans la campagne, et enleva deux
cabanes, mais non sans perte du côté des Français ; car six de nos,
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soldats demeurèrent sur la place. Ceci arriva le 20 février, qui
tait un samedi. Pour surcroît d'infortune, pendant toute la nuit sul-

-vante, qu'on passa sur le lieu même, il plut continuellement, ainsi que le
lendemain. Ce jour-là, M. de CourcellCs out divers entretiens avec le
commandant hollandais; et il apprit de ce dernier et de quelques prison-
niers que la plupart des Agniers et dos Onnciouts étaient allés en guerre
chez dos peuples plus éloignés, et, n'avaient laissé dans leurs bourgs que
les vieillards infirmes et les enfants. A cette nouvelle, il jugea qu'il 6tait
inutile de pousser plus loin l'exp6dition ; et le dimanche an soir, la petite
armée d6campa avec précipitation, et marcha toute la nuit et une partie
du lendemain. Le lundi soir, elle rencontra enfin les Algonquins, au
nombre d'environ trente, qui, s'étant livres 'à la boisson en chemin, avaient
été ainsi retardés par suite de livrognerie. Ils apportèrent pourtant
quelques rafraîchissements aux troupes, en leur faisant part des animaux
qu'ils avalent pris à la chasse. La longueur inattendue de cette marche
dans l'absence des Alonquins fut cause que, lorsque l'armde fut arrivée
vers le milieu du lac Champlain, elle commença à manquer de vivres. M.
de Courcelles envoya alors chercher environ quatre-vingts livres de provi-
sions mises en dét dans une cache ; mais on trouva qu'elles avaient été
cutiòement enlevées, ce qui It cause que plis de soixante soldats mou-
rurent de faim avant de pouvoir regagner les Forts.

XI V.

M. de Courcelles rejette sur les Jésuites le mauvais succès de son expédition.

On arriva enfin à celui de Saint-Louis le 8 Mars ;le P. Albannel y faisait
fonction (le lissionnaire, et M. (le Courcelles, trùs-mécontent de son exp -
dition, en rejeta le mauvais succès sur les Jésuites, en accusant ce Pre
<l'avoir retardé exprès les Algonguins, ce qui n'était point conforme à la
vérité, ainsi que l'attesta le sieur de Norm:mville, qui se trouvait avec ses
sanvaes. Néannmoins, passant par les Trois-Riviùres pour descendre de
là à Québec : Mou lre, dit M. de Courcelles à l'un (le ces Religieux en
'mbrassant, je suis le plus malheureux gentilhlîom me du monde, et ce sont
vos Pères qui salit la cause de mon malheur." Enfin, ar'i vé 'à Québec
le 17, il tint encore le mòme langage, en rejetant tout le blâme sur ces Reli-
gieux dans ses conversations particulières avec M. Talon et M. de Tracy.
Néanmoins ce dernier, pour le calmer, lui ayant (t quelques mots de satis-
faction sur cette campagne, M. do Courcelles sembla prendre d'autres senti-
xnents à ga les Jésuites. Du moins M. le Tracy, qui leur était très-
alfectionné et qui fut sans doute l'auteur (le changement, les assura que
M. de Courcelles était bien revenu sur leur compte, et était résolu de vivre
en bonne intelligence avec eux.

X V.
Les Iroquois envoient des ambassadeurs pour traiter de la pair.

Malgré l'inutilité de cette tentative, dans laquelle nous perdîmzs le sieur
4l'Aigremont, sans compter les soldats tués et ceux qui furent emportés par
lo froid ou par la famine, los Iroquois ne laissòrent pas de concevoir une
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grande crainte dos armes Françaises; et, dès le mois de mai suivant, on
vit arriver à Québec des anbassadeurs Sonnontonans domandant pour leur
nation la protection du Roi de France et la continuation de la paix, qu'ils
prétendainc t n'avoir jamais violde par aucun acte d'hostilité contre nous.
M. de Tracy refusa d'abord trento-quatre présents qu'ils lui offrirent.
Voyant ensuite que ce refus leur était extrêmement sensible et qu'ils le-
prenaient pour la dernière injure qu'on put leur faire, il les accepta enfin en
leur répétanit que ce n'était pas leurs présents, ni leurs biens, que désirait le
Roi de France, mais leur véritable bonheur et leur salut; qu'ils recevraient.
toutes sortes d'avantagcs on se confiant à sa bonté; et que pareillement les
autres nations on rOssentiraient les e1lets les plus favorables, si elles avaient
le même soin de 'i'mploror en envop-ant au plus Lt leurs ambassadOurs.
En effet. on vit bientêt arriver ceux des autres nations Iroquoises, spéciale-
ment d'Onneiout et même d'Aguié ; en sorte que les députés des cinq nations
se trouvèrent presque on même temps à Québec, comme pour contracter
et affermir, d'un commun consentement, une paix durable avec la France.
Dans le dessein d'y mieux parvenir, on députa alors avec les ambassadeurs
d'Onneiout quelques Français qui ravaieit ordre de s'informer soigneuse-
ment sur les lieux des dispositions de ces peuples, et de voir s'il y aurait
sureté de se fier encore une fois à eux, afin que les armes du Roi ne fussent:
pas suspendues par une fausse espérance do la paix.

xvI.
Les [rreqiois recomniencen t leurs hostilités.

Mais, à peine les ambassadeurs furent-ils éloignés le deux on trois jour-
nées, que, le 4 juin, M. Jacques Le Br apporta à Québec la nouvello (le
deux meurtres commis depuis trois semaines par los froquois à Villemnarie
et au Fort de Chambly. iNous lisons, cn efcet, dans le régistro mortuaire
de la paroisse de Montréal, que, le 2- mai. on y enterra un soldat, dit la
Jeunesse, de la compagnio de M. de la Frédière, qui y était on garnison,
âgé de trente ans, tué par les iroquois. Le 8 juin, des Iroquois tuèrent
à Villemario un soldat de la compagnie de M. de Varenne, nommué Claude
Dupare, âgé d'environ vingt-cinq ans, ainsi qu'un autre de la même coi-
pagnie, âgé de vingt-cinq ans, nommé Lavau. Ce dernier, quoique tué le
8 avec le précéLent, ne lut cependant inhumé qu'après douze jours, ce qui.
peut donner à penser qu'il avait été tué à l'écart, dans les lieux où la pru-
dence n'avait pas permis aux colons d'aller plus tOt enlever son corps.
Bien plus, le mois suivant, lorsqu'on venait de termniner la construction du
Fort Sainte-Anno dans une île du lac Champlain, quelques Français de ce
poste, étanmt allés à la chasse, tombèrent dans une embuscadle d sauvages
Agniers qui cn prirent quatre, du nombre desquels était M. do Roles,
cousin de M. (lO Tracy, et en tuèrent trois: M. du Ciasy, h. de Traversy,
capitaines au régimeint de Carignan, et un autre (*).

() Le P. de Cirlevoi, assez peu exact ibins t ce qu'id dit sur cuite gurrr, assîure
que les trois oli M iers tués fi t ru .M. du C(aqsu, Cliinitl et arii, et il njou te: Le premier
dis trois était neveu de I. de Tracy. Dans hi lSati de 10 on a cr par erreur
C/usy, nu ieu du Cuxy. - MI. de la Plheri, ins son Hidoire de lænérique splen/rionale,
où il suppose par erreur que ces meurtres nusrient eu lieu alrès 'incendie dos villages des
Agnier, ne pile que dnes rois licuiers Français priA oun tés Mar ms birbWres et 1-s dési-
gue sous les noms de: MM. de Chasi, de Lrole, de M1 1o0tlgy il nIj)mte (il y c ici quelque
omission dans son letxe), dont les deu; étaient prusits de Mj. <e Tur. .1/gariati Inua 11. de
Chasi et lWtagni, quelues uutres Français et (lAl .dgniers) emme:irent M. de Lerole diiî
leur pays.
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XVII.

Guerre contre les Agniers. M. (le Sorel va les attaquer.

Cette nouvelle et les meurtres précédents firent aussitôt rappeler les
-députés Franoais, et retenir prisonniers vingt-quatre ambassadeurs
d'Onnciout arrivés à Québec, dans la barque de M. Lc Ber, le 6 juillet,
avec des lettres d'Orange. D'après la coutume des sauvages, on aurait dû
rendre la tûte à coup de hâlche à ces derniers ; mais, sans suivre cette loi
barbare, on jugea que le moyen (le tirer mieux raison d'une si noire perfidie,
c'était d'aler dans le pays (ies Iroquois pour venger la mort des officiers
tués, et délivrer ceux qui avaient été conduits en esclavare. E atton-
dait, comme on avait tout à craindre à Villemarie (le la part (le ces bar-
baros, on donna ordre d'y construire de nouvelles redoutes. Le 2 2 juillet,
fête de sainte Madeleine, les chefs (le la troupe qui y était ou garnison
allèrent (one au-dessus de la pointe Saint-Charles et de la rivière Saint-
Pierre, comme aussi vers le Sault Saint-Louis, afin (le désigner les emplace-
nents où l'on établirait ces redoutes ; et peu après on reçut lde M. dle
Tracy un crdre qui obligeait tous les Iabitatts à Cournir chacun trois jour-
nées pour aider à ces constructions, ce qui fut exécutc. M. de Sorel, qui
eut le conuiidemwent de cette seconde entreprise, partit avec trois cents
honis, dont environ deux cents lamçis, et parmi eux un bon nombre de
Montréalistes. et les couduisit à grandes journées dans le pays des Iroquois,
avec résolution d'y faire main basse partout.

XVI fi.
M. de Sorel revient sans avoir ripn rait.

Mais à vingt lieues de leurs bourgades, ayant rencontré (le ces barbares,
il se disposait à les charger lorsque le bâtard Flamand qui était à leur tête
'aborde, lui (lit qu'il va à Québec traiter (le la paix avec M. de Ti acy, en

ramenant avec lui les prisonniers Fraucgais pris près du Fort Ste. Ane, et
lui oili-C toutes sortes de satisfactiou pour le meurtre de ceux qui avaient
été tués. M. de Sorel le crut et sans poursuivro son expédition, le conduisit
à M. de Tracy, en ramenant avec lui les prisonniers, qui furent en effet rendus.
Un autre chef Agtier arriva peu (le jours après à Québec, et se donna encore
pour député le son canton. La petite armée étant donc retournée à Québec,
on ne parla plus qe de la paix qu'on espérait conclure par un commun Con-
soil de toutes ces nations, qui, en coet, avaient leurs députés réunis dans
cette ville, et on ne doutait pas que les Agniers ne fussent véritablement
disposés eux-mêmes à y donner les mains. Mais un jour que M. (le Tracy
avait invité le bâtard Flamand et un autre capitaine Agnier à sa table, le
discours étant tomrbó sur la mort de M. (le Chîasy, le chef Agnier, leva lo
bras, (lit que c'était ce bras qui avait cassé la tòte à ce jeune officier. Ou
peut juge quelle fult l'indignation de tous ceux qui étaient présents. M.
pe Tracy, prenant la parole, dit à cet insolent sauvage qe désormais il ne
tuerait plus J)ersonne, et sur le champ il le fit étranglé par le bourreau cil
présence du batard Flamand, qu'il retint prisonnier (*). Ainsi cette se-
Cnde expédition n'eut aucun résultat, non plus que la première, et fitjuger
qu'l fallait employer la force des armes pour réduire cnuln les Agniers.

(*) M. de la Potherie, dans le récit fi'rt inexact qu'il fait de cette affaire, a mélé des
circonstances qui pourraient n'être pas dénuées de fondement, Il rapporte que les Iroquois,
au nombre de quarante, arrivant i Québec, criaient depuis la basse ville jusqu'au Fort, et
pendant un quartde lieue de chemin, répé taient avec clanieur ces paroles: Oniontio, Onontio,
hl, ho, Squenon, Squenon, qui veulent dire, ajote-t-il, notre père, donne-nous la paix.
'Qu'enfti, celui qui tut pendu s'appelait Agariu(a.
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(Suite.)

X.-LE TRIoMPIIE DES APOTREs,

Pierro était déjà rentré par la porte Trigemina, déjà il s'approchait du
pont Enmilius, l'âme toujours plongée dans la joie du sacriice prochain,
quand soudain une foule de peuple débouchant bruyamm dnt dVlabr
vers la voie d'Ostie, et Composée de soldats, d'histrions et d'angustains
vint le tirer dle sa contemplation. C'était A.ugusto qui descendait au port,

pour se livrer à son plaisir habituel d'une promenade en barque, entre une
danse et une orgie, afin d'éviter la chaleur 6touthfinte qui régnait à Rome.
Il passa la tête à travers les rideaux de sa litière, et apergut le pont
encombré d'une inunense multitude de peuple. Il ci demanda la cause.
On lui répondit :

-On mène à la potence un juif de Transtévère.
-Quel juif ?
-Un certain Simon. . Tu sais, César, ce sorcier, qui était toujours en

dispute avec ce pauvre Simon Icare..
-Ah ! tu veux dire Simon Pierre ! Je me souviens: celui qui instrui-

sait les femmes à faire les rebelles.. ce furieux pour son Christ.. Oui,
oui, qu'il aille prêcher chez Cerbère. Je l'ai condamnd l'autre jour, je
me souviens.

En achevant ces mots, il se laissa nonchalamment retomber sur sa
couche.

Pierre avait à peine jetó un coup d'eil sur lempereur : il se rangea de
côté avec son escorte pour le laisser passer, tandis qu'il priait dans son
cœur pour son troupeau bien-aim.

-Seigneur, disait-il, sauvez votre peuple des Césars, vos ennemis
L'archange saint Michel lui répondit intérieurement
-Tu es exaucé ! Dieu m'ordonne de tirer du 1fourreau l'épée flambo-

yante avec laquelle je purgeai le ciel des rebelles. Il est décrété que
Néron ne passera pas l'anée: ses imitateurs dans le crime le suivront
dans le châtiment.

Le vicaire de Jésus-Christ remercia la Providence de Dieu de ses des-
seins sur l'aveir de PEglise et il traversa gaîment le pont Emilius.

C'était un spectacle admirable que celui de voirle changement progros-
sif qui s'opérait clans les sentiments et la contenance de la multitude.
Presque seuls les Simoniens persévêraient dans leur fureur de sectaires ;
les autres, juifs ou gentils, à la vue du vieillard qui s'approchait du lieu
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du supplice, le visage si serein, les mouvements si doux, l'air vénérable.
comme subjugués par une force secrète, sentaient leur coeur s'adoucir et
éprouvaient pour lui des sentiments de compassion. Les habitants du
Transtévòre se rappelaient les prodiges encore récents opérés par Pierre
dans ce quartier; ils n'avaient pas oubli6 sa douce conversation et la cha-
rité avec laquelle il courait chez les infirmes pour les soulager.

-Pauvre vieillard ! disaient beaucoup d'centre eux. Quel nial a-t il
fait ? Oh ! dans quel temps vivons-nous

Le-s soldats eurûmes sembilaient moins indifférents et plus disposés à
la pitié qu'à la cruauté.

L'Apûtre ne faisait aucune attention à tout cela. Il était tout occupe
de saluer les fidèles, qu'il distinguait dans la foule, et qu'il bénissait
on levant les yeux au ciel et en inclinant la tête. C'est ainsi qu'il avait
laissé la bénédiction apostolique aux fidèles réunis près de l'Eglise de la
Fontaine d'luile (1), tandis qu'il montait courageusement la cûte de la
rue du Janicule. Les ennemis die Pierre avaient dressé le bois du sup-

plice sur un escarpement de la roche, et les bourreaux, rendus complai-
sauts A force d'argent, poussaient le saint de ce cûté. Pierre vit la croix
et s'inclina profondément devant elle ; puis, se tournant vers les 6dèles,
qui, rassurés désormais contre la fureur populaire, se serraient autour de
lui:

-Frères, leur dit-il, bénissez avec moi les desseins du Seigneur, Celle-
regardait la croix,-m'a r ée et promise, depuis longtemps

déjà, par Notre Seigneur. Le disciple ne vaut pas plus que le maître, et
le serviteur plus que le patron. Ne vous plaignez donc pas que je sois
dépouillé de cette chair, qui me sépare cu Seigneur. L'heure du sacrifice
a sonné. Adieu ! Sou-enez-vous de ce que je vous ai dit. Je vous laisse,
en vous recomnnandant à Notre-Seigneur (2).

Ainsi parla Pierre. Il pressa ensuite le pas vers l'instrument de mort,
et, ouvrant les bras comme s'il eut désiré les embrassements de la croix:

-0 Croix ! s'écria-t-il ; ô croix ! pleine de mystères cachés ! Tu as
réuni l'homme à Dieu, en le délivrant de l'esclavage de son ennemi. Pa-
cifieatrice innortelle des esprits célestes et des hommes, û dispensatrice
du pardon ! je soupire après toi, je me consume, je brûle pour toi (3).

Il n'avait pas achevé cette prière que les bourreaux le saisirent, et,
après lui avoir arraché sa pauvre tunique, ils l'attachèrent à une cGlonne

(1) U'altique é-g i le, in -e /ons o/ri, est inaintenau tSainte-Marie-au-Traustvère. Il
est très-proliie que, dès les priejrs teimlps, les chréticus se réunissaient en cet endroit

dans des iii:usois particulières, maisons qui leur furent contestees cent cinquante ans plus
tard, umlais qui iclir tiur' eit rendues par l'empereunr Alexaudre Sévère, comme nous l'appreud

Lampridius, dus SéVère. La rue Janiceuse, dont on iirle dauis les an cie tnnes topogrU-
phies de loite, le devait pas être éloignée dejns olei.

(2) Pasivon de saint Pierre, déjà citée.
(3) ibid.
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plant6 o dans le sol, En un instant tout son corps fut d'chira et mis en
sang. L'apôtre martyr, se souvenant de son divin Maître, ne donna aucun

-igne de douleur, comme si son "'me Ot déjà reposé en Dieu et fut com-

plètement 6trangèrc aux tourments de son corps.
Seulement, lorsque le bourreau vint lui lier le corps et les bras, pour le

traîner sur la croix, Pierre ouvrit les lèvres et dit avec un sourire sup-
pliant

-Te serait-il indifférent de nie crucifier la tête on bas ?
-Comme tu voudras, r6poudit le bourreau en cachant un irr6sistible

mouvement de compassion ; si tu crois par là rendre ton supplice moins
douloureux, qu'il soit fait selon ton disir.

Il fit signe à ses aides de renverser l'instrument CIO mort, puis jetant
les cordes au sommet (le la croix, il y suspendit le saint apêtre, fixa son
corps avec deux cordes par le milieu, cloua on grande hâte les mains sur
la traverse, jeta les chaînes à un esclave et s'éloigna avec pr6cipitation,
laissant le crucifié à la garde des soldats. Cet homme, en descendant, se
disait à lui-même

-Par Jupiter c'est un péc1ó ! ce visage-là ne me fait pas l'effet
d'être celui d'un malfaiteur. Puisse-t-il ne pas souffrir trop longtemps

Les fidèles, qui étaicnt restés sur le funeste sommet do la montagne,
avaient ressenti dans leur cour, une à une, toutes les tortures de leur
père bien-aim6; ils avaient senti les déchirures que les lanières noueuses
avaient faites à son corps, les empreintes des cordes, les déchirures des
clous. . Ils agonisaient de son agonie. Eux seuls et non les infidèles,
comprirent le mystère de la grâlce que Pierre avait demnand6e aux hommes,
d'être suspendu la tête on bas. Les uns attribuaient cette demande à
une profonde humiliMd, Pierre n'ayant pas voulu souffrir le même genre de
mort g1ue son souverain mai tre ; d'autres y voyaient un désir insatiable de
souffrances; d'autres lui donnaient les deux motifs à la fois (1).

Or, pendant que les frères 6prouvaient des angoisses inexprimables,

(1) Nous n'avons aucun document ancien concernant la flagellation de saint Pierre, pas
mómîe dans si Passion. Mais nous avons la certitude que les anciens en agissaient ainsi
Cvers les condamnés au supplice de la croix. Outre la tradition conservée dans lEglise
.e Rome, on vénère, comme preuve de ce fait, à Sainte-Marie-in-Traspontina, la colonne à
laquelle on croit pieusement que le saint fut attaché, pour endurer le supplice de la flagella-
lion. il n'était pas rare non plus de crucifier les condamnés la tète en bas. La -Passion
4lui rapporte le fait est donc digne de foi. Bien plus, les saints [ères affirment le même fait

-et ajoutent que l'apôtre fut ainsi crucifié sur sa demande. Il n'est pas certain qu'if fut

cloué à la croix ou simplement attaché avec des cordes, mais la continue de se servir de
clous était plus fréquente. Nous admettons cette dernière hypothèse comme pluis vraisem-

blable, en nous fondant spécialement sur le témoignage de saint Jean-Chrysostôme et sur

des anciens Actes de Pierre, rapportés par Surins, et aussi par respect pour la piétl popu-
laire des Romains, qui vénèrent un clou prove mnt de la croix de saint Pierre, dans la basi-

tGique (les saints Apôtres. Pour toutes les particularités des crucifiements, on petit consulter
Lipse, de Cruce, qui les a minutieusernent rapportées dans ses trois livres.
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mêlant leurs prières et leurs larmes, tout à coup la voix de Pierre se fit-
entendre de nouveau, distincte et forte

Seigneur Jésus-Christ, disait-il, prenez pitié de mes enfants et faites
connaître mes joies à vos serviteurs qui s'affligent pour moi

Tous les yeux se fixèrent sur Pierre plus attentivement que jamais, et
les croyants virent, car Dieu dévoilait le mystère, un chour d'esprits
angéliques sous des formes humaines, qui, soutenus dans les airs au-dessus
de l'apôtre mourant, agitaient des couronnes de gloire et des guirlandes
de leurs cueillies dans le paradis du ciel. De leurs visages rayonnait
une clarté si grande et tant de lumière resplendissait dans ce triomphe
divin, que leurs faibles paupières avaient peine à en supporter l'éclat.
Tandis que tous admiraient cette bienheureuse vision et se réjouissaient
de la consolation de leur père bien-aimó, leur étonnement s'accrut
encore. Ils virent surgir, au milieu de ce céleste triomphe, la personne
même de Pierre, éblouissante de splendeurs inénarrables, ayant à ses
côtés le divin Maître, qui semblait converser avec l'apôtre et lui sug-
gérer des paroles. En ce moment, la voix du mourant retentit

-Pasteur éternel, dit-il, vrai Fils de Dieu, je vous recommande les
brebis que vous m'avez confiés ; rénissez-les, conservez-les, a vous qui
étes la porte et le bercail, le gardien et le pâlturage dans le temps et dans
î'éternité. Gloire à vous, avec le Père et le Saint-Esprit, maintenant ot
dans tous les siècles !

Le peuple, hors de lui, répondit:
-- Ainsi soit-il.
Pierre avait rendu le dernier soupir (1). ~Le soleil se couchait. Lcs

soldats se retiraient et les infidèles étaient frappés de stupeur. Les chré-
tiens rassurés et confiants, se pressèrent on foule autour de la croix, en
glorifiant :Dieu. Les saintes matrones Anastasie et i3asilissa étendirent
au pied dc la croix un précieux tissu. Marcel et les autres prêtres se
mirent à détacher le cadavre sacré avec les marques du plus profond res-
pect. Claudia Sabinilla épongeait le sang coagulé répandu sur le sol, et
ses pieuses compagnes en raclaient avec le plus grand soin toutes les traces
qui pouvaient cn rester sur la terre et sur la croix. Enfin, après avoir déposé
toutes ces reliques dans une bière, que l'on avait préparée dans une mai-
son voisine, les prévoyantes servantes des martyrs avaient pensé à tout,
elles embrassèrent respectueusement les saintes dépouilles et se retirèrent.
A un sigue de Lin, les frères se dispersurent les païens s'étaient déjà
éloignés depuis longtemps.

Ainsi, à une heure avancée et silencieuse, pendant que RomIe païenne.
s'enivrait dans les orgies des soupers, les disciples très-fidèles de Pierre,

(1) Selon lia 'asion, saint Pierre mourut après ce miracle et cette prière. Aucun docu-
ment nacien>, aucune opimion moderue ne contredit ce scutiment.
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portant sur leurs épaules son corps bien-aimé, sortirent par la porte du
Janicule (1). Ils prirent des chemins de traverse dans la vallée et le
transportèrent, comme on transporte un cadavre vulgaire, à leur refuge
habituel du Vatican. L'obscur réduit, sanctifié par le premier Vicaire de
Jésus-Christ, se cachait sur la pente occidentale d'un monticule nomm6 le
Tont Doré, sitné au pied de la colline Vaticane, et qui, recourbé en forme
de demi-lune, l'entourait comme un rempart naturel. Le monticulo, aplani
par la suite, a fait place au plus grand monument que des mains chré-
tiennes aient jamais élevées. Mais, au temps de Néron, cette élévation
portait à son sommet un temple d'Apollon; sur sa pente septentrionale se
trouvait un palais de délices de N\éron, et, aux alentours, une naumachie.
Au pied de la colline au levant, était le fameux cirque de Néron, presque
enfermé dans la vallée, exceptó dit cÔté de sa porte principale qui s'ouvrait
sur les jardins d'A.grippine, appartenant alors à Néron. Ces jardins
étaient semées de prairies, d'allées, de parterres, de bosquets et s'éton-
daient jusqu'aux rives du Tibre, où se trouvait le pont de Caligula. Les
romains, qui allaient fréquemment se divertir aux promenades et au cirque
d'Auguste, ne se doutaient pas que le petit réduit des chrétiens abhorés,
eaché derrière les magnificences nCroniennes, devait un jour éclipser la
demeure d'Auguste et les souvenirs de Romulus sur le Palatin et sur le
Capitole. Ils ne le connaissaient même pas. Il n'apparaissait à la vue
des profanes que comme une simple maisonnette perdue au milieu d'habi-
tations tout aussi vulgaires, avec un terrain affecté à des sépultures pri-
vées dont l'enceinte s'étendait sur la colline, jusque sous les murs du
temple d'Apollon. Ils connaissaient moins encore les hippogécs, cachées
dans les entrailles de la terre et destinées a recevoir les corps des martyrs
et des frères trépassés, anfi qu'ils ne fussent point profanés parles regards
des infidèles. Telle était la primitive église du Vatican, où Pierre venait
catéchiser les convertis, baptiser les néophytes, confirmer les disciples et
ordonner les évrjues des nouvelles chrétientés (2).

(1) La porte du Janicule ou Aurelia correspond, ainsi que nous l'avons déjà dit, à la

porte Saint-Pancrace.
(2) Il est diflicile de donner aujourd'hui une idée exacte de l'endroit du Vatican où les

Romains fidèles se réunissLient. L'immense construction des deux basiliques, qui s'y sont
succédées, a changé les apparences du terrain. Toutefois, nous piaçons ce lieu avec vrai-
semblance dans l'abside de la basilique actuelle de Saint-Pierre, et nous croyons ainsi
expliquer les documents historiques, sans en contredire aucun. Le tombeau de saint
Pierre na jamais été déplacé, ou s'il le fut, le changement n'est guère appréciable. Le
temple d'ApollIon ne pouvait donc être situé autre part qu'à l'endroit où se trouve la con-
fession de saint Pierre, puisqu'il fut enterré prés de ce temple. Le cimetière du Vatican,
dans lequel se trouvait le sépulcre,.devait y être contigu ainsi que lai maison des réunions
chrétieunes. Il faut noter qu'au temps de Néron, le terrain destiné à un monument funèbre,
était considéré par la lui comme inviolable, de sorte qu'il pouvait très-bien servir en'mme
temps de sépulture, d'église et de baptistère, précisément comme cela se pratiquait dan-
d'autres anciens cimetières, nbi Petruus baptizabat, en y bâtissant une maison qui était senséo
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Déjà les matrones, chargées de rendre les derniers devoirs aux sainte

restes de Pierro, s'étaient réunies en ce lieu, portant avec elles une grando

quantité d'ar-imcs, d'onguents et de précieuses mixtures nécessaires pour

lat funèbre crdmonie. Le prâtre Marcel, homme fervent et auquel ces

couvres de mtisijricorçdo étaient familières, voulut remplir cet office avec

P'aide d'Anastasic et de Basilissa. Il commença il laver avec du lait et du

servir d'hlabiittioii au gardien, selon l'usage alors en Vigueur. Il est ceritn que dans les

années qui suivirent immudiatement, nous voyons tenir des assemblées de fidèles et enseve-

lir les papes dans PFBgise du Vatican. On ne pouvait eolisir un terrain sur la lente orien-

tale oit étaient les jardins impériaux, ni sur la méridionale où il est hors de doute que se

trouvait le cirque, ni sur la septentrionale où était le plais de NéroI. H faut donc

admettre que lenceinte extérieure du cimetière, avec lédifice à Pusage des assemblées

uhrótiencs, étaient situés à l'occident, c'est-à-dire vers 'alside de la basilique et au-dessua

des grottes vaticanes actuelles. A l'aide de cette topographie, on comprend parfaite-

ient que saint Pierre fut eiterrù au Monit-Doré, coume Alnaluse le bibliothécaire

l'itflirme plusieurs fois ains que Prudence :,umulum sul, monte l'aiciano. Ei ontre,-tout

le monde sait qu'à l'endroit où lit basilique se trouve maintenant, il y avait un momticule

as;sez élevé, Les nombreuses marches qui suIbsstent encore puvenw t servir à le prouver.

Ou coumprend égalemnt qui saint Pierre fut enterré juztu palatium Veroniaui in lVaticano,
ou ini aiicano imitio Verois comme l'allirme Anastase en variant les expressions, car ce

palais se trouvait à l'endroit où s'élève l'aile sept entrinale de li basilique, ou la place aussi

Camina sur la foi d'anciens débris. On peut aissi, dans l'hypothèse du crucifiement de saint

Pierre sur le Vatican, expliquer comment St. Pierre arriva à l'endroit appelé minnahiejuzta
obeliscuifn NCroniN, in monte, comme il est dit dmas ncienne Passion de saint Pierre, car lh

Nauimaclie n'était pas éloignée Ii palis de îN'ron, comme Ctncellieri le dément clairement

(De secretar. basil. =t. p. 033-051). Cette Naunachie donna plus tard son inm à la partie

occidentale du Vatican, jusqu'à lendroit où se trouve aujourd'hui San-Pallegrino qui, au mo-
yen fge, s'appelait encore S. Pe/cyrio-in.-Nauachia. Oit justifie également l'expression
Irepitus est via Aurelia d'Anastasie. Que cette voie existàt ou non au temps de Néron

elle passait, lorsqu'elle At établie, côdu t i muix cirque Néroniei, au pied de la colline

Dorée, e éloignée de la sacristie actuelle de Saint-Pierre. On justitie aussi lejuxta vam
T'riump/wem' de Siint..Jérme, car selon nous, cette voie passait, dii moins an temps de

saint..Jéréme, dans li traverse principale de lt place de Saint-Pierre. Eifin, on comprend

très-bien le sepu/tas est in temp/O ippolinis, car les jardins de Néron, s'étendant sur l'empula-

coren t de lit place Saint-Pierre, (le Boyo-uovo et de Iorqo- Vecc/iio, Coiincme en Coiviennenit

les rudits, ils pouvaient fort bien avoir eu le cirque Pour limite occidentale: Claucsanî malle

Vaticna yntiumi (Tacite, an. xiv, 14), étre euclavés entre la colline du Vatican et lit colline

Aîrcea, sur laquelle s'élevait le temple 'Appol10n oit Néron chantai t, coinme semble rindi-

quer Tacite, et entourés par d'autres éditices dis lesquels on pouvait juuir des plaisirs de

la campagne, c'est-à-dire, le pialituinumi et lit nIIumchie. Sur lI penite Occidentale du Mont

Dor, pouvaient se trouver des propriétés particulières, et l'iîne le ces propriétés pouvait

avoir une enceinte destinée à servir de cimetiére et qui s'étendait jusqu'au temple d'Apollon.

Cette enceinte 1 oiuvait former le cimetière di Vatican, et, dans une crypte située près de

ce temple, le corps de saint Pierre a pu étre enseveli, sans qu'il tut besoin pour cela d'eintrer

dans les jardins de César. C'est dans cette enceinte que fut élevée, par A naclet, la Mé-
moire de saint Pierre (tnastase, biblioth. Auaclet), célre dans les remniers siècles. Depuis,

Constantin fecit basilicaîm beato l'tro Apostolo in temnplo ' 1kollnis (.d. Silvester), c'est-à
dire, sur l'emplacement du temple d'Apolloin détruit.

Depuis lia publication île cette iite, nous avons rencontré nit contradicteur dans M. Ferri,

Iaiteuir d'un savant travail sur saint Pierre, apôtre. Nous accordons volontiers que ses

raisons ne sont pas à mépriser, et nous lui savons gré de la courtoisie avec laquelle il les a

produites. Toutefois, n'en ayant ps été convaincu, nous réimprimons notre note, sans

combuattre ses opinions, n'ayant pas ici une place suffisante pour entamer une plus longue

dssertation.
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vin, le vén6rablo corps, et l'oignit ensuite de baumes et d'aromates pré-
cieux. Il avait fait préparer un sarcophage neuf, rempli de fin miel d'At-
tique, pour y déposer le corps, selon l'usage dos rois de l'Orient (1).
Mais les disciples ne pouvaient se r6soudre à se s6parer de ses d6pouilles
vén6rdes, avant que les autres frères eussent pu les contempler une der-
nière fois, surtout ceux qui méritaient si bien cette faveur pour avoir suivi
Paul et lui avoir rendu un service semblable. De plus, l'évâque Lin
n'était pas encore arrivé. Celui-ci, après avoir recueilli le dernier soupir
de son maître, était accouru au lieu du supplice de l'apftre Paul.

En attendant, à la faveur de la nuit (tout le ciel était déjà parsem6
d'étoiles), les sSurs se réunissaient pour venir verser les dernières larmes
sur les restes de leur père défunt. Parmi elles 6taient venues, à l'appel
de leur mère, Praxède et Pudentienne. Les unes 6taient assises. les
autres debout et les bras 6tendus, d'autres agenouillées près du cerceuil,
et toutes priaient le Seignor, en attendant les fun6railles sacr6es qui
devaient avoir lieu pendant la nuit. On vit alors entrer Plautille, suivie
de Tliècle. Uassemblec se leva, et, entourant les pieuses servantes do
Paul, elles demandèrent à comiaîtrl les particularités de son martyre.
Plautille, fatigun&, accabléo et andantio par la douleur, ne put que ré-
pondre

-l y a trop à dire . Voici la ille bien-aimCc dle Paul (elle montrait
Thècle) ; qu'elle parle, car je sons que mes forces s'6puisont.

Thòcle était sortie du groupe des scours, prosternée devant le cercueil
le voile baissé, elle priait, paraissant peu désireuse de prendre la parole.
Personne n'osait interrompre sa prière ; elle semblait entourée comme
d'une auréole de la vénération générale. Pudentienne ayant pris consei

(1)1 l est hors de doute que le corps de saint Pierre se soit conservé en entier. Nous pou-
Tons croire que pour le conserver.....larcelius....l!auit illud (corvius) lace et vino opio....Melle
attico noum replevit sarcoph.'gum et in Co corpus aromatibus perlitut collocavit. Ainsi est-il.

dans l'aneiettnie Passion. Gela ne parait pas improbable, puisque les orientLaux conservent
lenrs morts illustres, et ] Idposant dans la gomme, de la cire oU des substances at a-

logiues. C'était, lu reste, la coutume des Juifs, comme on peut le voir dans l'ancien et le
nouveau Testant. Cet usage Cut aussi sole inllemenît établi citez les ptremi ers clhrétiens,
selon le tdmignag des anciens PÙres, et spécialement di rertulien, dans plusieurs passages,
Il senblerait mtme qu'au temps de saint Pierre, cette coutuiimo ttait aussi en vigueur ci z
les païens romains. Tacite fait renlarqluer, à propus de Poppée, femme de Nérun (Ann. xVI,
6) : Corpus ion iji abolitu!, ut romainius mos, sed reguma e.ternorum consuetudte, di/Jertu
olorilius cowlitur. On découvrit, ci 187, près d'ALbano, des tombeaux dont l'un était
divisù en l.eux parties. La maçonnerie et les monnaies gu'ils contenaieit les ront recon-
naitre pour avoir ùtó coustruits à ute époque bien plus postùrieure à celle de NIron. On
constate dans le sépulcre, d'une ianière évidente, l'usage d'ensevelir les corps soit en 1-3
brûlant, sit eu les u pIsant plusieurs ensemble dans leur intégrité, tantôt dans de gratnles
urnes oun sarcophltages, tantùt dais des sépnlcres 'à une seule place, tantôt dans des cellules

pouvant con tenir deux corps (monosome ou bisome, comme s'exprimlient les chrétiens des
catacombes). Au sujet. de la découverte de ces sépulcres, voyez la Civilà Cattlica, surie

,i, v. p. 4s2.
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de sa mère, osa, s'avancer, et, allant s'agenouiller près de Tiècle, elle
souleva un coin de son voile, et lui dit tout bas à l'oreille

-Servante de Dieu, pardonne-moi ; les frères sont impatients d'ap-
prendre ce que notre Paul a dâ te dire à son heure dernière.

Au nom de son maître bien-aimé, la vénérable vierge parut s'enîflammer
au contact d'une étincelle, et, se levant, elle se tourna vers les frères.

-Paul ? Jaul ? s'écria-t elle ; vous ne l'avez pas vu ? Moi, je le vois
encore.. Il marche entre ses bourreaux, sur la voie d'Ostie.. Je l'aper-
çois et je vole vers lui. Lucine (c'était le nom chrétien cie Pomponia
Greciia) est avec moi, et me donne la main. Paul me regarde : quel
regard ! Que de choses secrètes il me révéla, ce regard lu grand Paul!
Que non voyage d'outre-mer, qui m'a procuré ce regard, es heureux pour
moi ! Mais il ne me regarde déjà plus, il est sous les verges ; son corps
n'est qu'une plaie. Il se dresse, il se tourne vers l'orient, et il 6tend les
mains !. . N'eutendez-vous pas la prière qu'il prononce en hébreux, sa
langue maternelle. N'entendez-vous pas résonner dans votre cour le der-

nier adieu qu'il fit à ses frères ?.. Il couvre son visage avec le voile blanc
de notre soeur, et présente son cou à la hache. . Du lait et du sang s'en
échappent.. Sa tête sacrée a déjà rebondi trois fois sur cette terre
ingrate, en appelant Jésus. . et trois sources ont jailli à ce saint contact.
Les légionnaires confessent le Christ. Demain, ils demanderont le bap-
tême à ces mêmes sources. .Quelle splendeur ! Le ciel est ouvert, l'esprit
die Paul est djà loin de la terre ; déjà il franchit les abîmes de la
lumière. . Qui peut fixer les yeux sur ces magnificences ? Les anges du
Seigneur l'entourent. . Le Christ le couronne. . O Paul ! rappelle à toi

aujourd'hui, reçoit enfin la servante exilée. .. Tu m'as enîseiiié la foi et
la virginité du Christ ... je suis ta fille ... Paul, mon doux père, écoute-
moi. Entcids-ioi, Pal!

A ces mots, des larmes s'échappèrent impétueusement de ses yeux,
elle baissa son voile, et retomba à genoux aux pieds de la bière : personne
n'osa lui demander de parler encore.

Plautille ajouta alors quelques détails et confirma le récit de Thècle,
Elle dit que Pomponia Grecinla, Thécle et les autres scours avaient atten.
du les apitres à la maison de Pomponia, qui se trouvait précisément sur
la voie d'Ostie, à Pendroit nommé les .Eaux Salviennes. Elles pensaient

que tous les deux devaient être martyrisés en cet endroit ; mais Dieu
leur avait seulement accordé la grâtcc d'assister Paul, comme Thècle l'avait
rapporté. Einfin, Lue, Tite et Timothée avaient transporté le cadavre
sacré dans la maison de Pomponia, et là, ils l'avaient enseveli et placé
dans le tombeau (1).

(1) Dans la propriété (le Luicinc ou Pomponia Grecina, repose encore le corps de saint
Paul, couvert par la fameuse basilique qui porte son nom. Quant au miracle du lait et dei
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-Mais qui vous a dit, demanda l'un des frères, que nous avons choisi,

-pour ensevelir Pierre, le cimetière Vatican ?
-Nous l'avons deviné, répondit Plautille, et puis ajouta-t-elle plus bas

en montrant Thècle, notre soeur prophétisait en esprit. Elle les vit tous
deux sortir par la Trigemina et nous dit tout ce qui se passait. Elle les
vit s'embrasser et se séparer ; elle vit les frères se partager en deux
troupes ; elle a tout vu. Pendant le supplice de Paul, elle ne versa pas
une larme, mais elle le regardait fixement, comme en extase ; elle soupi-
rait et s'abîmait de douleur en silence. Mais avant que le corps du martyr
ne fût enfermé dans le sarcophage, elle saisit une de ses mains, la posa
sur sa tête et dit :

"-Cette main m'a baptisée, et elle m'a montré la route de la virginité,
du martyre et du ciel

" Elle la baisa, et, seulement alors, elle pleura. Après un assez long
silence, elle reprit tout à coup :

"-Pierre vient de monter au ciel. Paul va à sa rencontre
" Un moment apròs, elle ajouta :
"-Les frères le portent au Vatican.
" Nous mîmes alors la dernière main à la sépulture, et nous voici.'
-Mais de grâce, ne nous rapportez-vous aucun souvenir de lui ?

demanda Pudentienne avec sa candeur enfantine.
Plautille répondit :
-Quel souvenir pouvions-nous recueillir ? Pomponia Grecina a fait

placer dans le sarcophage tous les objets du martyr. Elle a promis qu'elle
mettrait tout en oeuvre pour acheter aussi la colonne à laquelle Paul a été
attaché.

-Et le voile que vous lui avez prité ?
-Comment sais-tu cela ? demanda la sainte matrone avec surprise.
-Les frères nous l'ont dit ; ceux qui sont revenus avec Pierre, lorsque

les apôtres se séparèrent là-bas, sur la route d'Ostie.
La bonne Plautille, se voyant découverte, avoua, non sans rougir hum-

blement, qu'elle avait reçu ce voile, selon la promesse de Paul. Ici, les

trois sources, nous les tronons établis par l'autorité des saints Pères anciens et par la
passion de saint Paul. Nous pourrions citer aussi la très ancienne tradition romaine et la
vieille église des Trois Fontaines, bâtie sur l'endroit même, et qui renferme, bien vives tou-
jours, les trois sources miraculeuses. On y conserve aussi une petite colonne, que l'on
croit avoir servi à la décollation, ou qui fut, tout an moins arrosée de sang, et que la
martyre de saint Paul a rendue vénérable. On en conserve une autre dans l'église de
Sainte-Marie-Traspontina, auprès de celle de Saint-Pierre, et à laquelle l'antique traditic a
populaire veut que saint Paul ait été attaché pour subir la flagellation. Que l'on ne vienne
pas ici opposer la loi romaine à la tradition chrétienne, car nous répondrions que dani
une sentence portée pour le crime d'offense à la religion de l'état, la peine de la flagellation
pouvait être infligée, mûme sans recourir aux cruautés illégales de Néron. A ce sujet on
peut consulter Baronius, an. 69, No s, et Lipse, de Cruce, r, 13.
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questions furent si nombreuses, qu'elle dût donner à ce sujet les plus.
minutieux détails : comme quoi les bourreaux avaient vainement cherché
le voile sur la tête tranchée du martyr, et comment il avait disparu à leurs
yeux ; comme quoi, au moment où elle rentrait en ville, à la place même
où elle s'en était dépouillée pour le donner à Paul, le bienheureux apûtre
lui avait apparu tout resplendissant de gloire, et lui avait rendu son voile
tout imbibé de son sang.

-Ah ! chère sour, daignez nous permettre de le voir ! s'écria Puden-
tienne ; laissez-nous baiser le vónérable sang de Paul

-Oui, le voir et l'offrir à Dieu ! dit Thècle rappel6e à elle-même par
l'exclamation le la jeune ille : le.sang de Paul

Plautille s'empressa (le satisfaire de si pieux désirs, et entenrlant quel-
ques fròres exprimer le veu de pouvoir jouir, eux aussi, de la vue d'un si
précieux trésor, elle dit :

-Mes frres, Paul l'a donné à la plus indigne do ses servantes : dès à
préscnt, j'en fais don à l'Eglisc. Demain, je le remettrai à notre sour
Lucine, pour qu'elle le dépose dans le sépulcre (1).

(1) Ail temps (le saint Gregoire-le-Grand, on conservait, dlans le sépulcre de saint Paul,
un suaire que le cardinal Baronius regarde comme le voile de sainte Plaultille, mentionnée
dans la passion de Paul, avec les particularités que nous avons rapportes. On peut croire
que ce voile existe encore, précieusement conservé, car rien ne nous ajpprcnd qu'il ait été
enlevù du tombeau. Il est certaiu que P'impératrice ':ilène, ayant demande ce suaire au
Saint pontife, afin de le placer dans une basilique(l de Constantinople, ce dernier lui répondit
qle cela"ne pouvait se faire, parce qu'il était renfermé dans le tombeau sacré auquel per-
lonne n'eut:osù toucher, à cause des clâitimîenîts manifestes inflig-s à ceux qui avaient tenté
de le faire. Voyez à ce sujet saint Grégoire-le-Grand, qui rapporte le fait dans les plua..
grands détails. (Epitre, livre ii, 33, éd. Migne, t. il, p. 700).
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Annales de Notre-Dame de Lourles.

L'IMMACUL1E CONCEPTION AU MILIEU DE NOS ÉPREUVES (1).

Il.

LES MIRACLES.

La Mère du Sauveur est la grande ouvrière des miracles. Depuis les.
Noces de Cana, Elle ne cesse d'intervenir auprès de son Fils on faveur de-
la pauvre humanité, qui manque toujours de lumière et dle force, die grâce
et de vie. " Ils n'ont point de vin, dit-elle à Jésus ; nos enfants périssent
" hâtez-vous de les secourir."

La main de la Vierge se montre à travers les siècles, détruisant toutes
les hérésies, dissipant toutes les temlpêtes, sauvant l'Eglise, les nations
catholiques et surtout la France, au moment où tout espoir humain est
perdu.

Jamais sa puissance et sa mis6ricorde n'ont éclaté plus merveilleusement
qu'en ce siècle justement baptisé de son nom.

Elle nous apparait avertissant le monde des malheurs qui le menacent;
travaillant sans relâche à le sauver, en renouvelant avec une vie nouvelle
l'oeuvre CIO la Rédemption ; on montrant le triomphe prochain afin de,
relever et de soutenir les courages abattus.

LES AVERTISSEMENTS. -LA SALETTE.

La miséricorde de Marie a prodiguó lOs avertissements au monde. Com-
bien de fbis on l'a vue verser (les larmes, comme à Rimini, ou remuer les

yeux, comme naguère à Rome la Madone du Pape (2), ou nous adresser
ses menaces par ses saints, comme à Bologne par l'image de St. Domi-
nique.

Il y eût un avertissement solennel entre tous.
Le 19 septembre 1846, samedi des Quatre-Temps, veille de la fête des.

Douleurs de Marie, au sommet sévère dos Alpes, sur la montage aride La
Salette, dont l'aspect sauvage rappelle la montagne de la Quarantaine du
Sauveur, auprès d'une fontaine alors et souvent tarie, et dont les eaux
ont toujours coulé depuis, la Mère des douleurs apparut à deux pauvres
petits bergers. Sur ses humbles vêtements, Elle portait les insignes de la
Passion de son Fils. Elle versa des larmes abondantes. Ses paroles.
mystérieuses comme celles des anciens prophètes d'Israël, annonçaient les

(1) Voir P1Echo : juillet 18'71. pages 533.
(2) Univers 10 juin 1871.
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malheurs qui allaient fondre sur les hommes coupables. A_ ce siècle, ivre
d'orgueil, Elle disait : " Si mon peuple ne veut pas se soumettre, je suis

forcée de laisser aller le bras de mon Fils. Il est si tourd et si puissant que
je lie p/?uis plus le rctenir.'"

Daignant converser familièrement avec ces deux enfants, Elle les pré-

para à la mission qu'Elle leur donnait :" Vous ferez passer cela d tout
mon peuple.

L'avertissement de la Mère de Dieu est pass6 à tout le peuple : la
raillerie et le blasphème ont répondu à sa voix mis6ricordieuse ; et 1o
bras du Fils s'est appesanti sur le peuple rebelle.

Mais la Mère des hommes ne se laisse pas vaincre par l'ingratitude de
ses enfants ; et pour les sauver, Elle a entrepris de recommencer d'une
manière admirable l'oeuvre de la R6demption du monde.

LA REDEMPTION. - NOTRE-DAME DES VICTOIRES. --

LA GROTTE DE LOURDES.

La m6daille miraculeuse donn6e par la Vierge à une humble Fille de
Charité, fut un des grands instruments de salut. La Vierge Immaculée
tendant ses bras au monde l'invitait à se jeter dans son sein maternel.

L'Archiconfrérie du Cour ImmaculI de Marie a continu6 admirable-
ment cette couvre de rénOration.

Dans la 3abylone moderne, entre la Bourse, l'Op6ra et le Palais-Royal,
-tait perdue l'église des Petits-Pères, que le pieux Louis XIII avait bâtie

après avoir consacr6 la France à Marie. Cette êglise allait m6riter son
nom de Notre Dame des Victoires.

Un humble prêtre, M. l'abb6 Desgenettes, navr6 du triste 6tat de sa
paroisse, reçoit de la Mère de Dieu l'heureuse inspiration de la consacrer
à son Coeur Immacul6. La foi se ranime, la piót6 refleurit sur cette terre
dess6clh6e, et l'Archiconfr6rio, se répandant dans Paris, dans la France et
dans le monde entier, opère partout des miracles de conversion qui rappel-
lent les temps apostoliques.

Notre-Dame des Victoires est un des Paladiums de Paris, de la Franco
et de l'Eglise. La R6volution sauvage de nos jours a osé piller les ex-voto
offerts par la reconnaissance des fidèles ; peu cde jours après, elle était
vaincue ; et tandis que les palais et les théâtres s'écroulaient dans les
flammes, l'élise des Petits-Pères, comme Notre-Dame, la Sainte Chapelle
et les autres églises, vouées plus spécialement à l'incendie, en étaient
miraculeusement préservées. Elles attendent les fidèles que la Mère du
Sauveur doit y conduire à flots press6s.

Cette couvre cde rédemption est surtout le travail de NotreDame de
Lourdes. Le mystère commenco dans une Grotte comme à Bethlom..
Marie apparaît à une enfant pauvre, infirme et ignorante, image de ce
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siècle malade qu'Elle vient de guérir. Elle déploie devant ses yeux ravis

toutes les splendeurs de sa gloire ; Elle la transfigure et l'enivre elle-même

de la beaut6 et des d6lices d'une extase divine, comme Elle va 6lever lcs
ûmes terrestres à la lumière et à l'amour.

Les moyens sont ceux qui, depuis'dix-neuf siècles, triomphent du monde
et de l'Enfer : le signe victorieux de la croix, notre unique salut ; o
saint Rosaire, parterre embaum de toutcs nos p:rières, qui doit produire,
comme au XIIIme siècle, une floraison merveilleuse de foi, de piété et de

poésie chrétienne ; "la pénitence et la priòre pour les pécheurs," source
dCO perfection pour l'âme qui les pratique, et l'apostolat le plus efficace

pour ramener les âmes à Dieu ; " la fontaine miraculouse " guérissant,
comme autrefois le Sauveur, toute maladie et toute infirmité, afin de pré-
parer la guérison des âmes "la chapelle " miracle palpable de pierre,
source qui répand mille fois plus de grâces que l'eau de la Grotte n'opère
la guérison cette effusion inouïe de miséricorde coulant ici du Cour In-
maculée et se répandant en bienfaits jusqu'aux extrémités de la terre
cet attrait puissant et doux, attirant et enchaînant, malgré tous les obsta-
cles, des myriades de pélerins ; la foi et l'amour, le dévouement et le
sacrifice persistant et grandissant au milieu dos erreurs, des impiétés et
des passions qui disolvent la société moderne. . .C'est avec raison que la
Mère de Dieu> élevant au ciel un regard d'espérance et d'amour, disait
dans sa Grotte sainte " Je suis l'Inmmaculée Conception. . . je suis la

lumière et la puret6, l'amour et la vie pour ce siècle redevenu payen ; je
suis la Rédemption qui recommence pour lui ; j'ai été reconnue Immacu-
le et mon Fils va renaître dans les âmes ; une race nouvelle descend
avec moi du Ciel.

LE TItIOMPIIE.-PONTMAiN.

La Vierge achèvera son ouvre. Il ne sera pas dit qu'on l'aurait invo-

qiée en vain ; qu'en vain on l'aurait en ce temps honorée avec tant
d'enthousiasme et damour ; il ne sera pas dit qu'Elle aurait été vaincue
par celui dont Elle 6crase la tête à jamais.

Déjà Marie nous annonce Elle-même son prochain triomphe. Elle est
venue nous consoler et nous fortifier au milieu le nos plus granîds désastres.

Aux frontières de la catholique Bretagne, dans l'humble et pieuse bour-

gade de Pontnain,le 17 janvier 1871,(1) la neige couv rant le sol,la tristesse

et la douleur paralysant les âmes, la ViergO apparut à sept petits enfants.
Celle qui protège nos demeures se montra au-dessus du toit d'une pauvre
maison. C'était une belle Dame revêtue d'une robe bleue semde d'étoiles

d'or ; sur ses pieds, couverts de chaussures bleues, brillaient des rosettes

d'or ; un voile noir couvrait la tête, cachant entièrement les cheveux,
les oreilles et une partie du front ; sa tête portait une couronne d'or avec

(1) Voir /'Echo, année 1871, juin, page 461.
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un lisière roure ; ses bras étaient ouverts et ses mains penchées pour répan-
dre ses bienFaits ; quelquefois aussi, comme à la Grotte, Elle les élevait
à la hauteur des épaules ; quelques instants Elle parut triste, mais le plus
souvent Elle souriait aux enfants, surtout quand on la priait.

Une petite croix rouge brillait sur la poitrine ; bientt cette croix dispa-
rut, et deux croix blanches vinrent se placer sur ses épaules, Un instant
elle tint aussi un Christ à la main ; " tu vaincras par ce signe."

Les étoiles venaient, en se multipliant, se poser sous les pas de Celle
qui sème sur la terre les fleurs de la sainteté. Une étoile partie (le ses
pieds alluma autour d'Elle quatre cierges mystérieux, tandis qu'une autre
étoile se posait sur sa couronne de Reine.

Elle n'a pas parlé ; mais Elle a écrit la parole qui ne passe pas ; Elle a
fait lire aux yeux purs de ces eniats ces paroles déployées comme
dans une longue oriflanne:

" Mais priez mes euflits.-Dieu vous exaucera en peu de temps.-Mon
" Fils se laisse toucher."

Oui, Dieu se laisse toucher par les malheurs de ses enfants, par le
dévouement des martyrs, par la constance de Pie IX et surtout par la
prière de Marie. Jésus veut consoler sa Mère. Il la venge toujours de
ceux qui l'insultent. Les journaux rapportent souvent les morts tragiques
(les ennemis (de Dieu.

" Le 6 septembre, l'ingunieur Morclli, chargé (le la direction des tra-
vaux au palais de Beleani (à Rome) transformé en cour des comptes,
monte sur les échafaudages extérieurs pour y surveiller les travaux et
presser les travailleurs qui n'allaient pas aussi vite qu'il le désirait. On
lui fait observer que le 8, jour de la Nativité (le la Sainte Vierge, nombre
('ouvriers manqueront à l'appel, car ce jour est fête solennelle au calendrier
romain.-" Il n'y a pas de Sainte Vierge qui tienne, répond l'ingénieur

ceux qui se dispelseront du travail sous ce prétexte seront renvoyés
pour toujours." Cela (lit, le pied lui glisse, et il tombe d'un troisième

6tage. On s'empresse autour (le lui ; il était mort sur le col."
Tel sera le sort des ennemis obstinés de Dieu et dle son Eglise. Judith

coupera la tête d'Ifoloplerne. La révolution, qui s'attaque à la Mère de
Dieu, sera écrasée par Elle.

Tout annonce et tous pressentent que la punition et l'expiation seront
terribles. Peut-être faudra-t-il encore cles victimes innocentes : mais la
victoire sera, même ici-bas, à Dieu et à ses Saints.

Marie, terrible comme une armée rangée en bataille, est surtout la Mère
(lu bel amour et de la sainte espérance. ' L'étoile des mers dissipera les
" tempêtes la Vierge douce et bonne nous délivrera de nos pcéehés

saluée si glorieusement par l'Eglise, Elle va changer le nom d'Eve, nous
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' assurant la paix, brisant nos chaînes, éclairant les aveugles, chassant
e nos maux et nous donnant tous les biens. (1) "

Mais elle vout nous associer à cette ouvre de Rédemption glorieuse.
Elle nous invite à prier pour les pócheurs, pour la France et pour l'Eglise.
Comme le prophète à Ninive, Elle redit au monde " Pénitence, p6ni-
tencc." Elle propose à notre imitation le dévouement des Martys et l'hé-
roïque constance de Pie IX.

Ecoutons ces leçons de notre Mòre, et surtout sachons l'honorer; appli-
quons-nous tous, selon nos forces, à faire resplendir de plus en plus de sa
gloire ce siècle qui on est déjà magnifiquement illuminé.

On raconte qu'un peintre très-dévot à Marie, décorant la voûtLe d'une
église, représentait la Vierge Immaculée dans les splendeurs de sa beauté
divine ; et aux pieds de Celle qui est toute belle, il peignait Lucifer tombé
dans sa difforinité la Plus horrible. Le démon furieux ébranlo et renverse
l'échafaudage. Le dévot enfant de Marie, se sentant perdu, élève son
ame et ses bras vers sa Mère ; et Celle qu'il venait de peindre avec tant
d'amour, le retient de sa main puissante.

Pie IX et l'Eglisc Catholique, font en nos jours le plus magnifique por-
trait de la Vierge Imniaculée ; l'enfer s'agite furieux et la terre se dérobe
tous nos pieds. Mais la Mère de Dieu étend ses deux mains qui sont puis-
sance et bonté ; elle soutient 10 monde qui s'écroule : déjà Elle l'a
reposé sur la base inébranlable qui est le Christ à jamais vainqueur et
.Roi, et son Vicaire infaillible régnant toujours au Vatican.

GUERlISO DE MAXIME DE ROBINEAU,

MALADIE DE LA MOELLE EPI>NIERE ET IDIOTISME GUERIS. (2)

Le jeune Maxime de Robineau était né avec un excellent tempéra-
ment. Tout petit enfant, il traversa une fièvre typhoïde, sans qu'aucun de
ses organes on restât altéré. Fort, alerte, pétillant d'intelligence, il
donnait à ses parents toute sorte de joies et d'espérances, quand tout-à-
coup, à sept ans, il est frappé de paralysie.

Déjà on avait remarqué un aflfaiblissement de la vue ; mais un jour sa
mère s'aperçut que ses membres s'embarrassaient. BientOt il ne put mar-
cher quelques pas seul sans tomber. Le mal faisait tous les jours de
visibles et effrayants progrès. L'agilité et la fermeté diminuaient dans les
bras et les janbes, la langue s'alourdissait. Le germe de la maladie était

(1) Ave, Mahî ris Sella...
(2) Ce fait qui est de 1sG3, nous a été racontÙ par la mére elle-méme du jeune malade,

pendant l'hiver de 180. Nous le redige-âmes immédiatcment sous limpression de sa parole
émne, quelquefois altérée par les larmes. Les Annales n'ont pu jusqu'à ce jour lui donner
mine place; les lecteurs trouveront, croyons-nous, que ce récit, malgré sa date alcielenne, lie
-devait pas rester oublié dans les archives de la Crotte. Exirail des annales de EN. ). de
Lourdes.

I09



L'ECHO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

au centre mme dle la vie, dans la moelle ùpinière ; tous les nerfs subis
saient un invincible ramollissement.

Mme de Robineau assistait avec d'indicibles angoisses à cette démolition,
pièce à pièce, de son fils, si aimable et si cher. Peu à peu la voix s'altéra
et le son argentin qi sortait de ce gosier d'enfant, devint un nasillement
désagrnable. Et, avec l'organisme, l'intelligence se paralysait lentement..
La malheureuse mèire trouvait chaque jour moins de lumière dans l'oil de
Maxime, moins de sons dans ses paroles, le sentiment s'éteignait aussi.

Elle calculait. Quelques semaines encore de cet engourdissement
progressif.. .. et, de son enfant, il lui resterait un idioV perclus, ou un
cadavre!

Quand elle nous disait ces alarmes depuis longtemps évanouies. son
coeur semblait on dprouver encore l'étreinte.

Une scène surtout cde ce temps désolé est vivante dans sa mémoire.
Maxime s'était levé et se traînait seul dans la chambre. Tout-à-coup

il se jette en avant, heurte de la tête contre un lit et reste étendu,
immobile sur le plancher. La mère pousse un cri, se precipite, soulève
cette tête qu'elle croit fracassée. .... Dans ses bras, l'enfant fait un óclat
de rire imbécile et inextinguible.. . Le cSur de la pauvre femme fut aussi
navré que si elle cût entendu le dernier soupir.

Des médecins renommés avaient été appelés, des consultations contra-
dictoires entendues, on suivit enfin les prescriptions d'uni de ces cloctours
trêse-xpérimnent, Le faible corps du malade fut labouré par des v6sica-
toires, par divers excitants énergiques, on le soumit à des fumigations
étouffantes. Et tout cela cn vain.

Mv[me de Robineau, voyant que la médication était de nul efFet, que le
médecin tâtonnait sais assurance, lui demanda un jour d'un accent qui
appelait la v'rité et laissait soupçonner qu'elle était entrevue

-Enfn, docteur, dites-le moi, qu'en pensez-vous, croyez-vous sauver
mon enflant ?-Madame, répondit-il en hésitant, le cas est très-extraordi-
naire ; que vous dit-ai-je . . . Ji vous promets tous mes soins ...

Il la salua sur ces mots. La mère comprit.

La p.rlysie empirait depuis six mois ; dans les derniers quinze jours,
l'organisme tout entier avait beaucoup dépéri. Pour que l'enfant lit un
pas, il flallait remuer ses jambes l'une après l'autre, ses veux ne distin-
giaient qu'à peine les objets considérables, le balbutiement était plus
dillicile, les doigts perdaient leur ressort.

Mue Robineau était désespérée. Elle voyait son Maxime perclus et
idiot déjà mort on quelques jours peut-être ! Et les hommes ne pouvaient

plus rien!
Elle avait toujours prié à travers ses angoisses, la pieuse mère. Tout-à-
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coup, c'était un dimanche, un souvenir, comme un rayon dn ciel, illumine-
son esprit:

Notre-Dame do Lourdes!
Elle avait depuis longtemps entendu ce nom, mais n'en savait que bien

vaguement lhistoire. De toute l'énergie du dcsespoir jeté dans son cœur
pr lu, dernier mot de la science humaino cui ne pouvait promettre qu'uns
vain dévouement, elle embrasse, comme son unique espérance, Notro-
Dame-rie-Lourdes. Une neuvaine et de l'eau:-voilà le traitement qui:
doit lui rendre son Maxime.

Mais elle voulait connaîtro entièrement Ics motifs de son espoir et

éclairer cette dévotion, encore obscure pour elle. On lui prête une notice
"ur les apparitions. Elle lit, sa confiance s'embrase. Une petite fiole de:
leau miraculeuse lui est offerte.

Elle dit au malade :
-Maxime, je ne veux plus te faire de remèdes. Nous prierons bien la

Sainte Vierge, Elle te guérira. Prie, Maxime, prie.
L'enfant regarda, sourit de son sourire h6b6té, répondit par une articu-

lation inachev6e, pauvre petit, comprit-il, put-il prier ? Mais, Sa
mère, elle, pria !

Un sentiment profond, vif, pêndtrant, remplit son âme. Elle crut, ello
sentit que son enfant serait sauvé. Quand le doute fiisait passer le froid
sur son coeur, une pensée se révoltait invinciblement on elle.-Non ! non

disait-elle avec e6nergie, la Ste. Vierge ne peut pas me laisser mon enfant
idiot, Elle ne peut pas le laisser mourir. Maxime guérira.. . .oui, ô Marie,
il gurira !

Son âme reçut la grâce de la confiance. Elle promit de conduire
l'enfant guéri à Lourdes, et commença la neuvaine. Après la première

prière, elle fit boire de l'eau à l'enfant, en frictionna les jambes et l'épine
dorsale, qui était le principal siége du mal. Puis elle coucha le pauvre
malade.

Mme. de Robineau n'attendait la guérison que pour le termo de la nou-
vaine. Le lendemain, elle lève son enfant ; elle constate qu'il est déjà
mieux ; les membres paraissent raffermis, la consomption était arrêtée.
Avec une confiance agrandie, elle renouvelle les pratiques de la neuvaine.
Le jour suivant, son malade se trouvait beaucoup plus fort. Depuis lors, la
vigueur alla croissant à vue d'oeil, et aussi le bonheur de la mère. La
neuvaine n'était pas finie ; mais le progrès de la vie était si rapide, le
rétablissement maintenant si assuré, que Mme dO Robineau osa cesser
l'usage de l'eau de la Grotte, on continuant toutefois de prier, ou plutôt
en changeant ses supplications on actions de graces.

Au neuvième jour Maxime, ravivé dans tout son être, marchait avec

son agilité d'autrefois, se servait de tous ses membres sans hésitation ni
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faiblesse, égayait le foyer du timbre pur de sa voix renouvelée ; son père

et sa mèrc voyaient dans des sourires intelligents le réveil de l'âme ; aux

paroles et aux caresses de Milaxime, ils comprirent que leur fils leur était

rendu tout entier.
Ce fait s'est passé cn 1863.
Maxime est un enfant béni. Le doigt de Notre-Dame Immaculde est

arrivé-jusqu'à son âne. Il s'est montré toujours sage, doux, pieux. Il a

fait sa première communion avec un sentiment profond et vif de son bon-

heur. Sa mère était ravie de le voir si pénétré et si heureux. La Sainte-

Vierge lui a donné la précieuse grâce de la reconnaissance. fI l'aime de

tout sol cSur.
Les di*iits d'une vie noMaole dans les emplois des chemins de fer

empêchrent longtemps Mine de Robinîeau d'accomplir sa promesse de

pélrinage. Quand elle put visiter la Grotte, ce fut pour Maxime un jour

le joie et de piété expansivo.

Son amabilité et sa tendresse font le bonheur de~ ses parents. Il a

quatorze ans. On n'a pas revu encore le moindre symptême d'un retour

de son mal ; il est toujours îde belle taille, alerte et vigoureux. Quant à

son intelligence, sa mère croyait assez dire on nous annonçant, non sans

quelque orgueil, que M. Maxime de Robineau, déjà on quatrièmo au petit

s6îminaide de Carcassoînne, venait d'être, sur trente-neuf ou quarante con.

currents, troisièmne ci thème grec.

Un homme 6loigné de la religion, hostile mûmo aux pratiques catholiques,
avait vu cet enfant dans sa détresse et partagir avant tout autre les dlou.

leurs de la famille. Il fut témoin de la guérison inespérée, impossible.

Hl6las ! il ne s'est pas rendu à Dieu, mais il porte courageusement ténoi-

gnage de l'ouvre (le la Sainte-Vierge. Plus d'une fois depuis, on a plai-

santé devant lui contre la religion. Il a laiss6 faire. Mais quand on a nié

et railld ce qui parait de surnaturel dans la cure du jeune Maxime, alors il

a toujours dit d'un accent convaincu et qui imposait le silence :- our

ceci, n'eu parlons pas. Ceci, je l'ai vu i . . .
Le docteur resta très-surpris à sa prochaine visite du rétablissencnt

merveilleux de son petit malade.
-Je vous l'avouerai, lui dit la mère ; désespérée, j'ai abandonné tous

les remèdes ; je me suis adressé à -Notre-Dame de Lourdes, j'ai lavé mon
en[ant d'un peu d'eau de la Grotte, et toute froide encore. . . et le voilà

guéri !... -Ah ! dit le médecin avec embarras ., cela dcvait arriver

ainsi. . ..
Quand il fut question dos honoraires, M. et Mme de Robineau ne pou-

vaicnt on croire leurs oreilles, tant fut modique sa demande. Les visites
avaient été nombreuses, les soins assidus; la gare qu'ils habitaient se
trouvait assez loin de la ville. Evidemment le docteur dans un sentiment
de justice, ne faisait pas payer son succès.
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EN RÉPoNSE A UN DISCOURS PRONONCE AU lìANQUET DE ST. QUENTIL.

(L' nseigçnement gratu li, obligatoirc, laïque.')

Monsieur,

Après avoir lu le discours que vous venez dc prononcer à Saint-
Quentin, j'ai attendu quelques jours pour voir si quelqu'un se lèverait et
ferait justico de vos paroles. Puisqu'on les laisse passer sans protestation
malgré le peu de goût qud j'y trouve, je parlerai.

Votre discours touche à la fois à la politique et à la religion, et vous les
traitez, ces deuxc grandes chosOs, comme si, demain, vous deviez on être le
maître. Je m'occuperai peu de votre politique, bien qu'elle ajoute aux
inquiétudes déjà si graves de notre pauvre pays une menace de plus ; mais
j'ai le droit de vous demander compte, comme évêque, de la guerre que
vous déclarez à 'EglisO et à la religion.

Car, c'est la guerre ; et avec des accusations et des outrages tels que,
si vos paroles étaient vraies, ce n'est pas seulement CIe l'école qu'il faudrait
nous chasser, comme vous le demandez, mais de l'Eglise elle-même.

J'avoue que j'avais d'abord t6 surpris par la modération apparente de
vos paroles. Sensible aux conversions, quand elles sont sincères, je me
demandais, on vous lisant, on vous voyant si calme, si insinuant et si avisé,
quoique peu modeste, je me demandais si l'Assemblée nationale allait pré-
senter le spectacle d'une réconciliation des partis devant limage d'une Répu-
blique iddale. Que de miel sur vos lèvres! Parfois même que de tolérance dans
vos maximes ! Voici, en effet, dans l'exposé, le programme, loImessago, le
manifeste, de quelque nom qu'il convienne de l'appeler, que Vous avez
adressé à vos convives de Saint-Quentin, voici comment vous procédez:

Vous voulez " un gouvernement fort et durable, protecteur, vigilant des
" intérêts " de tous" et capable de " régénérer les moeurs" de la famille
française."

Ici, monsieur, nous sommes certainement tous d'accord.
Ce gouvernement, dites-vous, pacifiera les âmes, rapprochera les classes.

et rendra à la France son rang on Europe.
A merveille encore ! Mais poursuivons.
Pour cela, vous faites appel mûme aux votans désabusés du plébiscite,

même aux légitimistes qui seront par leur fortune et leur éducation, la
" parure de 'Etat, même aux conservateurs, qui seront le frein d'une poli-
tique dont vos amis seront laiguillon.
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Et quelle sera cette politique ? " La politique du travail," bien différentO
de la politique de conquête, le triomphe de "l Pidée dejustice" dans l'ac.
complisseneit des devoirs sociaux.

Je rie puis m'empêcher de remarquer ici que ces mots: " politique du
travail, idée dce justice," sont ceux qu'mp]oio tous lcsjours l'i ternationale,
et dans un sens qui n'est pas fait précisément pour rassurer la société.
Mais passons.

Cette forme de gouvernement, cette politique, comment arriver à l'établir?
Par le suffrage universel, droit des droits, juge unique et souverain, armée

pacifique. Elt comment persuader et entraîner vers ce but le suffrage uni-
versol ? En donnant à l'opinion publique, par la fréquentation " démocra-
tique ' les preuves (le la " moralité," de la " valeur polhtiue," (le I l'apti-
tiude" aux " affiaires du parti républicain ;" en établissant que le " pouvoir
répulblicain est le plus lib)éra1 des pouvoirs, etc."

Vraiment, monsieur, tout cela a du paraître admirabb à votre auditoire,
et si tel est votre République, beaucoup de nos plus honnêtes conservateurs
vous diront : Touchons-nous la main ; c'est celle-là même que l'Assemblée
nationale essaie do réaliser, au prix die tant d'abnéation, de désintéresse.
ment et de loyauté, avec et par M. Thiers. Mais soyons franc. Cette
RIépublique, vous n'avez pas le droit de dire que c'est.da vêtre. Votre
douceur est purement oratoire et platonique, car deux phrases de votre
discours vous trahissent et montrent qui vous êtes.

Il faut, dites-vous, " ne donner jamais son opinion que comme un moyen
d'accroissement du bien-être général ; et se faire, " pour soi-même," uno

" sorte de " momento" dans lequel on inscrit, pour les réclamer, les ins.
" titutions que le peuple est en droit d'attendre de la République démocra-
"' tique.''

Si un pi être avait dit ces mots, qui semblent d'un Italien plutôt que
d'un Français, on l'accuserait d'hypocrisie et de restriction mentale. On
dirait qu'il fait le bon apôtre, qu'il cache son jeu, n'avouant pas le fond
de sa pensée. Mais tout est défendu à un clérical, tout est permis à un
radical. Cela est connu. Je me borne à citer cette première phrase,
sans la qualifier davantage, et je passe à uno seconde qui me donne le
droit, non pas seulement de vous suspecter, comme celle-là, mais do vous
attaquer cn face ; cette phrase la voici

Ce que j'ai fait dans le passé est le vrai gage de ce que je ferai dans
''l'avenir pour l'établissement définitif de la République."

C'est là, monsieur, que je vous arrête.
Et d'abord, j'admire comment, chargé devant le pays d'une respoisabi-

lité si grave, et do fautes dont on aurait pu vous demander un. compte plus
sérieux, vous pouvez être si prompt à accuser les autres et à vous glorifier
vous-même, au point d'oser dire " Ce que j'ai fait dans le pass6 est le vrai

"gage dle ce que je ferai dans l'avenir."
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Qu'avez-vOus done fait dans lo passé ?
Jeune avocat, improvisé tout à coup homme politique, à la suite d'un

-procès tumultueux, l'audace de vos opinions révolutionnaires a fait de vous
qun candidat au Corps législatif, puis un député, avec vos amis MM.
Blanqui, RaspRil, Rochefort. Au 4 septembre, vous avez pris ]o pouvoir
sans consulter le pays, et, dans le pouvoir, vous vous êtes adjug6 le inis-
tère de l'intérieur sans consulter vos collègues. Une fois à ce ministère,
avez-vous tendu à tous les bons citoyons ces bras que vous semblez ouvrir
maintenant si larges ? Non. Vous avez mis à l'HItcl-do-Villo les Etienne
.A rago, les Ferry et les Rochefort ; aux mairies: Delocluzes, Mottu,
B~onvalet, Clémenceau aux protectures : Duportail, Engelhard, et toutes
les Jacobins ; vos amis, rien que vos amis, et les plus exaltés.

Puis, lorsque vos collèg'es ont eon, pour se dWbarrLsser, l'iniguo ri
blesse de vous jeter sur la France, lorsque le hasard des événenens vous
a subitement confié ce r(le magnifique et qui eût été sans égal pour un
cSur de héros et de vrai patriote, qu'avez-vous fait ? Vous avez plutôt
cherché à imposer la République, votre République, qu'à sauver laFranco.
Que nous parlez-vous de suffrage universel ? Vous l'avez compté pour rien.
Par un premier décret, vous avez cassé les conseils généraux sans les
remplacer. Par un second décret. vous avez ajourné les élections. 1?ar
un troisième décret, vous avez mutillé les droits d'éligilité. Seul maître,
partout obéi, d'un peuple qui vous a prodigué son argent, ses eIfans, son
sang, qu'on avez-vous fait ? N'est-ce pas un républicain lui-même qui a
appelé votre funeste pouvoir la " Dictature de l'incapacité ?"

Après trois moi, voas psciez sur nous- j)rspi plus que l'em¾ire ; et
lorsque vous soutenez que l'Ass nAé6 natioaîle a achevé sa tâche qui
était de finir la guerre, vous oubliez que cette Assemblée avait reçu (le la
France trois mandats et non pas un seul. Elle était, elle est encore
chargée de délivrer la patrie des Prussions, (le la démagogic, et do vous.

Après les effroyables catastrophes dans lesquelles s'ibîma l'empire,
savez-vous, monsieur, quel fut le grand malheur de la France ? Ce fut
qu'alors dans une crise aussi terrible, le maître absolu de la France, c'était
vous. Je ne parle pas des deux vieillards qui se trouvaient à Tours avec
vous. C'était de vous, de l'avocat, que nos généraux recevaient des
ordres ; c'était vous qui dictiez les plans ie campagne ; vous qui éparpilliez
nos forces, et lanciez à l'aveugle, à droite et à gauche, nos armées, multi-
pliant vos bulletins menteurs on même temps que nos revers. .Mais je
détourne ma pensée de ces désastres, ainsi que ces pauvres soldats, sans
vêtemens, sans souliers, sans vivres, sans munitions ! Quel organisateur
vous avez été monsieur ! Et que vous avez ou la main heureuse avec vos
fournisseurs !

Cependant, toujours généreuse, la nation aurait pu tenir quelque compte
do votre activité personnelle et de vos efforts, même malheureux ; elle vous
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avait suggr de vous être ceffaéd momentanément, mais vous avez reparu
trop tòt, peu de temps avant le jour oÙ la Commune de Paris remettait en
lumiere vos amis, vos lieutenants, vos maîtres ou vos disciples, Delescluze
et Millière, Rigault et Ranc, Cavalier et Mottu, tous ces hommes couverts
à la fois d'ignominie et de ridicule, dont quelques-uns vous entourent
encore, tout ce parti que, pas même par un mot, vous ne désavouoz, et
dont vous Cigagez aussi les membres à donner une preuve de leur moralité,
de leur valeur politique et (le leur aptitude aux afilires ! Cette preuve est
donnée, monsieur, et vraiment vous comptez trop sur la légèreté, la sottise
ou la crédulit du public V*uis lui pl>eCboz on paroles une dïooinaire

République ; mais il n'a pas oublié la République à la fois grotesque,
ruineuse et sanglante qui, pendant six mois, a été inflig6e à la France.

Votre République "l démocratique," vous avez évité avec un soin pru-
dont de la nommer "l sociale ;" et pourquoi donc ? Le bonheur d'avoir
eu une heure rapide de dictature ne vant-il pas la peine qu'on risque
les catastrophes? Pauvre pays, destiné à être ainsi perpétuellement le.
dupe ou la victime los plus coupables ambitions !

Non, quoique vous disiez ou dissimuliez, nos souvenirs tuent vos pro-
messes. Et il faudrait pour nous persuader autre chose qIue des paroles
sonores. Vous sortez, il est vrai, sur un point seul, du vago de votre
programme. Vous voulez, dites-vous, fonder avant tout lavenir déimocra-
tique sur une réforme, celle de l'enseignomont ; et, dans cette pensée, vous
vous proclamez, vous et vos amis, seuls capables, seuls dignes ('élever la

jeunesse. Vous voulez gne l'en fasse des hommes " justes, libres et frais."
Cela est à merveille. Mais comment ? Par une éducation nationale
donnée d'une manière " véritaloment modlerne, véritablement démocra-
tique'

Et ici vous osez aflirmer que l'Eglise et les gouvernements n'ont
rien fait pour l'enseignement, q'à leurs yeux " tout lecteur est un
ennemi," et vous prétendez réformer le monde par vos écoles.

Laissez-moi vous répondre que vous profitez ici de l'ignorance, au lieu
de la combattre. Car il faut étrangement compter sur l'ignorance d'un
auditoire, pour lui faire accepter à la fois, dans une même phrase, une
calomnie et une niaiserie.

Les gouvernements français, depuis soixante ans, ont 6tabli plus 50,000
(coles et triplé le budget dcj'enseignement primaire.

Quant à l'Eglise, elle est fondée sur doux clhoss : un livre, I'Evangile,
et un commandement divin, qui est : Ito et docete,' allez et instruisez.
Cette phrase, devenue banale " lignorance est la source de tous les
mauxj c'est un Pape qui l'a prononcée, et il ajoutait: " surtout parmi les
ouvriers." 3noit XIV disait cela plus de cent ans avant votre naissance.

La calomuic est donc lourde, la niaiserie l'est encore plus. Ainsi, vous
aussi, monsieur Gambotta, vous avez la prétention de frapper les généra-
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tions à votre efligie, comme on frappe une monnaie, par le moyen des
écoles. Mais les gens du métier savent bien, et Poxpérience prouve que
cette prétention est absurde et peut devenir une affreuse tyrannie. L'ins-
truction, ci soi, primaire ou secondaire, même avec tout ce que vous

pourrez ajouter die liantes sciences, d'algèbre, de chimie, etc., ne donne
pas des moeurs ; et, ci particulier, les partis qui flattent les instituteurs,
attendent au fond bieu plus de leur influence sur les lecteurs que de leur
action sur les écoliers.

Savez-vous ce qui surtout influe sur la fiunille et sur la société ? C'est
l'éducation morale ou immorale, religieuse ou athée. Et savez-vous pour-
quoi je me défie de votre réforme ? c'est qu'elle sera ni morale, ni reli-

glouse.
Dans le vrai, qu 'est-ce qu'une instruction '" vraiment moderne ? vraiment

démocratique?' Est-ce qu'il y a une géométrie moderne? une grammaire dè-
mocratique ? une jeune morale, et une géographie inédite ? Tous ces grands
mots sont de gros nuages oratoires, vides, obscurs, et sans aucun seus

pour l'esprit, dès qu'on veut les décomposer.
Cependant, après avoir jeté ces phrases à vos auditeurs, vous con-

tinuez et vous prononcez les mots du parti, les mots d'ordre du moment.
Il n'y manque que les dîmes et les corvées. Vous dites : l'enseignement
sera " gratuit."

-C'est trente millions de plus au budget ; niais qu'importe ? vous on
avez fait dépenser bien d'autres. Les pauvres paieront pour les riches
niais le Peuple s'imaginera ne rien payer et vous on devoir le bienfait.-
" Obligatoire,' soit, si vous pouvez inventer une sanction sérieuse pour
votre loi, une sérieuse garantie par la liberté dos familles, et surtout des
maîtres dont vous soyez assez sur pour pouvoir, sans la plus abominable
des tyranies, forcer" les pères à leur confier ce qu'ils ont de plus cher
au monde, leurs enfants. Mais ces menus détails ne vous arrêtent pas.
Enfin, l'onseignement sera ' laïque,' voilà le gros mot lâché.

Il est facile d'attaquer, de calomnier des prêtres absents, cles religieux
qui ne se défendent pas. Ce n'est pas très délicat, mais il y a une grosse
popularité à gagner dans votre parti de ce côté, et les duretés sur
'Eglise feront passer les doucours envers d'autres. Frappons donc fort

ici. On séparera donc lEglise de d 'Etat. Ce n'est pas assez, on séparera
l'Eglise de l'école et l'école de toute religion.

Vous avez dit, monsieur, que votre République serait libérale. Si vous
commencez par exclure toute une catégorie de citoyens et de femmes du
droit commun d'enseicner, uniquement parce que leurs croyances religieu-
ses ne sont pas les vêtres, ne vous dites plus,jc vous prie, libéral, et
n'acensez pas PEglise d'intolérance. Ou bien soyez logique, et séparez
" PEtat de l'école." Car l'Etat, c'est lo budget, c'est notre argent à tous.
Vous ne pouvez pas sans tyrannie forcer les familles d'envoyer leurs enfans

117



lis L'EOIIO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

à l'écolo do PEtat. Sortez d'ailleurs des phrases sonores et appelez les-
choses par leur non. L'Eglisc. c'est nous. L'Etat c'est vous. Oter
l'argent à nous et à nos doctrines, prendre l'argent pour vous et vos doc-
trines, cela s'appelle séparer l'Eglise de l'Etat.

Mais je me tranquillise à peu près sur le choix des familles, quand
j'apprends de vous quel sera le programme de cet enseignement.

Ce programme, le voici : c'est "l un programme étendu et varié, <le telle
sorte qu'an lieu d'une science tronquée, on dispense à Ehomme I toute la
vérité,' et que '" rien de ce qui peut entrer dans l'esprit humain" ne lui
soit caché."

"'Dc omni ro scribilii" C'est admirable. Vous aurez la puissance appa-
rement de créer des esprits capables de cette encyclop:die Vous pouvez
tant de choses

Ainsi, c'est l'enseignement gratut, obligatoire, laïque, et de pIns intégral

pour tous, et complet jusqu'à l'impossible ; iais alors, c'est la formule du
socialisme, et c'est aussi la formule de l'absurde.

SA l'école, dites-vous encore, on enseignera aux enfanst Il les vérités
de la science" dans leur rigueur et " leur simplicité majestueuse ;' et

" ainsi, "i vous aurez préparé (les citoyens ' dont les principes tiennent à
des bases sur lesquelles repose notre société tout entière."
Qu'eutendez-vous par ces grands mots ? Qu'est-ce que ces "l principes ?"

Qu'est-ce que ces " bases ?" Soit que " ces principes tiennent à ces bases,"
ou que ces bases tiennent à ces principes qu'on apprendrez-vous à clos
enfans de sept à onze ans ? Je vous somme encore de me donner nettement
le texte (lu " prograime le science" que nos braves instituteurs de village,

pour inîspirer à des enfants le sept à onze ans dle devoir et le sacrifice,
devront substituer aux dix commandements de Dieu et au saint, sublime
et populaire Evangile de Notre-Seigneur Jésus-Christ.

Qui done vous rend, monsieur, si ingrat envers les électeurs de Paris
ou de Lyon, qui ont presque tous été élevés par les frères, si dur envers
les pròtres qui n'ont pout-ûtro pas été inutilos à votre première éducation,
et si injusto envers l'Eglise ?

Mon devoir est ('insister sur ce point et de protester contre vos
calomnies.

Quoi ! c'est après que le clergé de Franco s'est dévoué, comme il l'a
fait, au service <le nos soldats et de nos prisonniers; c'est quatre mois
après que nos auniôîiers et nos frères les écoles chrétiennes ont été vus et
sont morts sur le champ de bataille; c'est apròs que tous nos religieuses se
sont dévouées à vos ambulances, c'est alors que vous avez le coeur lde (lire
que nous ne sommes plus Français ! Et c'est au lendemaii du massacre
les otages, qIue vous reprenez vos calomniCs, que vous nous représentos

commo constituant pour la société moderne " le plus grand (les périls,"-
c'est votre mot,-nous dénonçant ainsi de nouveau aux fureurs aveugles ?
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Et ce n'est pas seulement nous que vous calomniez, c'est le Pape. Ah !
j'en convions, les horreurs, les trahisons, les lâchetés et les mensonges,
dont il a été environu pendan6 vingt-cinq ans, n'ont pas dû le rendre
très-sensible aux charmes do cette prêtenduo liberté que vous nous pro-
mettez, et il lui est permis de ne pas admirer ce Garibaldi auquel vous
avez peut-être sacrifié l'aimée de l'Est. Mais, mêmo dans Pcncyclique,

que vos auditeurs n'ont pas luc, le Pape n'a jamais condamné les diverses
formes de gouvernement inscrites dans les lois des divers peuples. Il n'a
condamné que les libertés sans frein, les droits sans devoirs, et les sociétés
sans Dieu. Quant à la namille et à la propriété, monsieur, sied-il à vos
amis de s'en dire les vertueux défenseurs ?

Mais ce qu'il y a ici de plus curieux, dans ce pâle-mêle d'idées confuses
et incohérentes, c'est le motif pour lequel vous voulez interdire aux prêtres
français le droit commun à tous les Français d'enseigner " Quand vous
" avez fait appel à l'énergie d'hommes élevés par de tels maîtres, quand

vous voudrez exciter on eux les idées de sacrifice, de dévouement et de

patrie, vous vous trouverez Ci présence d'une espèce humaine amollie,
débilité.."
Et la raison que vous donnez de cet amollissemen t (ie cette débilitation

de l'espèce humaine élevée par nous, et encore plus extraordinaire, c'est
que nous " enseignons la Providence ;" et des maîtres qui croient à la

Providence ne peuvent " qu'amollir et débiliter l'espèce humaine !"
Ici, vous opposez, monsieur, " la doctrine qui habitue l'esprit à l'idée

d'une Providence," à "la révolution qui enseigne l'autorité et la respon-
sabilité des volont6s humaines, la liberté de l'action." Mais iln'y a, mon-
sieur, nulle incompatibilit6 entre ces choses ; la doctrine chrétien les
enseigne toutes deux ; et on les opposant ainsi, assurément vous ne vous
entendez pas vous même, ni les choses dont vous parlez.

Mais vous, qui ne croyez pas à la Providence et n'êtes par conséquent
ni amolli, ni débilité', connaissez-vous une autre croyance qui apprenne
mieux à supporter la vie et à affronter la mort ? Vous avez ordonné à
beaucoup d'hommes cette année do se précipiter à la mort: auriez-vous
osé recommander à nos soldats d'aller se faire tuer, Ci se moquant de Dieu,
trouvez-vous que la foi dans la Providence ait amolli les âmes los
zouaves pontificaux et des francs-tireurs bretons ?

Mais prenez-y-garde, et il faut raisonner juste: ce ne sont pas seulement
les prêtres qui croient à la Providence, c'est quiconque professe la foi
chrétienne: donc, s'il faut chasser les prêtres clos écoles, parce qu'ils
enseignent ce dogme amollissant, il en faut chasser aussi tous les chrétiens.
et désormais il faudra que vous demandiez à tout instituteur et à tout pro-
fesseur dc ne noplus croire à la Providenc.

Avouez, monsieur, qu'il est rare de mêler plus facilement enscmble les
calomnies et les absurdités.
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Vous trouvez cependant moyen d'aller plus loin encore, et vous vous appli-
quez à diviser ce que vous appelez le " haut clergé" que vous dénigrez, et
ce que vous nommez le " bas clerg6," que vous flattez, cn l'excitant à
l'envie. Peine perdue, monsieur. Je ne connais point d'ailleurs de bas
clergé. Le rang de prêtre est le plus baut auquel nous puissions attein-
dro ; nul évêque, le Pape lui-même, n'a un autre caractère sacerdotal que
le plus humble prêtre. 'Toutes les dignités ecclésiastiques sont, en un
sens, au-dessous de ce titre de prêtre, et il mène à toutes les plus liautes
charges dans l'Eglise. De telle sorte qu'à ce point de vue, on peut dire
que nulle institution n'est plus démocratique que 'Eglisc. Presque tous
enfans du peuple, élevós ensemble, nourris ensemble (le la parole (le Celui
qui est mort pour le peuple, nous ne nous laisserons pas diviser ni
tromper.

Notre fraternité est la bonne, notre Dieu est le vrai Dieu, et le vôtre
n'est rien. Soyez sincère, monsieur, sortez des phrases, et dites-moi haute-
ment et sans précaution oratoire, si, oui ou non, " la libre pensée" à
laquelle vous êtes " acquis," et " la science humaine à l'6gal de laquelle
Il vous ne mettez rien," reconnait l'existence d'un Dieu personnel et
vivant ! Votre franchise vous oblige à répondre. Osez déclarer à vos
amis que vous croyez en Dieu, ou bien osez cie dire au pays que vous n'y
croyez pas.

Et si votre prétendue science nie Dieu, monsieur, je vous plains, mais
convenez qu'il ne vous appartient guère de parler de religion, et d'essayer
de séduiro et de diviser les prêtres, qui ont donné leur vie à Dieu. Vous
dites que s'ils osaient faire des confidences, ils s'avoueraient démocrates.
S'ils vous faisaient des confidences, savez-vous ce qu'ils vous diraient, les
desservants de nos villages ? Ils vous diraient qu'il y a dans chaque
hameau une poignée de petits rhéteurs, orateurs de tavernes, meneurs de
conseils municipaux, qui chassent les frères et les scours, retirent au curé
la petite indemnit sans laquelle il ne peut vivre, défendent aux instituteurs
de mener les enfans à la messe, refusent de r6parer les églises on raines,
recommandent les mariages et les enterrements solidaires, et ne connais-
sent pas d'autre manière de servir une République que la haine du
prêtre, la basse et niaise impiété: et ces rhéteurs, dans chaque village,
sont pr6ciséiment vos amis.

C'est avec leur aide que vous comptez établir cette éducation " nationale,
C véritablement moderne," où vous devez-pour apprendre aux enfants
leurs " devoirs de citoyen," pour " exciter on eux des idées de sacrifice

de dévouement à la patrie," pour faire une " espèce humaine non amol-
" lie" vous devez non-seulement ne pas leur parler de Dieu et do la " Pro-
vidence," mais cambattre et extirper on eux l'idée de la Providence ; et
imposer enfin à la jeunesse française " un enseignement sans religion, une
C morale sans Dieu. Eh bien ! une telle éducation, voulez-vous que je vous
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dise, moi, ce qu'elle nous donnera ? Au lion de nous faire des hommes,
elle nous donnera des monstres, une barbari- savante, armée de tous le
moyens de destruction, la barbarie du cœur et des mours, en un mot, ce
que nous avons vu pendant le règne de la Commune ; (los jeunes gens et
des filles de dix-huit à vingt-cinq ans, dominant et incendiant Paris.

Et c'est après de telles horreurs et de telles leçons, que vous avez bien
osé débiter tout ce qu'on lit dans ce discours; et l'auditoire applaudissait !
Pour moi, il y a là un signe de profond désarroi dans lequel nous sommes
encore à l'heure qu'il est. Non, la Franco n'est pas au bout de ses
malheurs !

Mais c'est assez, monsieur, ; j'ai voulu pour toute réponse à vos haran-
gues, placer, en face des paroles, des faits. J'ai voulu en vous répondant,
défendre 'Eglise ; et je crois avoir défendu la paix publique. En théorie,
contre telle ou telle forme de gouvernement, ni ma foi, ni ma raison, ni
mon patriotisme n'auraient de graves objections, si je n'avais pas vu votre
parti à l'ouvre, si mes yeux n'étaient pas encore tout remplis par la sombro
image et les souvenirs de vos actes. Vous avez beau vous envelopper
d'habiletés, d'insinuations doucereuses, le prédicateur me gatte le ser-
mon, et l'ancien dictateur me met en garde contre l'onction clu candidat
qui aspire. . à fonder la liberté ? Non ; à tuer la religion et à prendre le
pouvoir. Vous n'êtes pas un apCtre, vous ôtes un prétendant. " La

République, c'est moi 1" voilà votre programme et tout l'objet de votre
discours. Eh ! bien, croyez-moi, la France a déjà une République ; le
besoin d'une seconde, même avec l'avantage de votre présidence, ne se
fait pas du tout sentir.

Veuillez agréor, monsieur, avec le regret que j'ai de vous combattre
l'expression de tous les sentiments qu'un collègue a l'honneur de vous
offrir.

FELIX, " Evêque d'Orléans,"
Député du Loiret à l'Assembléo Nationale.



MOSA À2 ''SRA i iT'e,

I.

AU BOURG D'ESROlN

le soleil déclinait rapidement vers l'horizon: quoiqu'on fât aux premiers
jours do juin, la température, rafraîchie Par une brise agréablo, n'était
point trop accablante, sous le ciel étincelant de la Palestine.

Aussi, dans le bourg d'Esron, bâti au pied de la montagne que couron-
nait la ville de Modim, les habitants n'avaient interrompu leurs travaux

que pou la sieste en usage chez les Orientaux; maintenant ils circulaient

par les rues, allant ou revenant des champs, ou bien encore, si leur situa-
tion le permettait, se livrant au plaisir de la promenade.

La plupart (les maisons, isolées au milieu de jardins clos d'une haie de
nopals ou dos, ressemblaient à un nid à demi caché dans la verdure et
les fleurs. La Judée, alors complètement remise des désastres de la lon-
gue captivité, avait retrouvé sa nombreuse population et sa fertilité
proverbiale. Le pays avait un air d'aisance, de richesse mûme, et parfois
d'opulence. On sentait, rien qu'à voir les campagnes, qu'il faisait bon de
vivre cn ces lieux, et qu'on ne leur avait pas vainement donné lo nom de
Terre promise.

A l'une des extrémités du bourg, lu cûté de la forût qui bordait le village

pittoresque de Boarith dont on apercevait les blanches habitations,
s'élevait ie demeure splendide, la plus élégantc d'Esron, et terminée par
une terrasse entourée d'une balustrade de pierres sculptées. On y arrivait

par une avenue de citronniers en fleurs, à droite et à gauche desquels
apparaissaient des bosquets de térébinthes, de cyprès et d'andrachnes.
Des buissons de rosiers, dont les roses le disputaient en éclat à celles de
J éricho ou de Saron, s'cntremûlaient aux arbres exhalant des senteurs

pénétrantes.
Au centre d la cour formée par un quadruplc portique, jaillissait une

fontaine dont les eaux limpides retombaient on gerbes de perles liquides
clans une vasque de marbre ronge.

Des serviteurs so montraient ça et là, aux environs de ce jour fortuné,
occupés de divers labours ; les uns émondaient les arbustes et les haies
les autres arrosaient les plantes altérées: ceux-ci ratissaient les allées des

jardins, recouvertes de sable fin et brillant ; ceux-là se hâtaient dans diffé-
rentes directions pour s'acquitter cles commissions dont on les avait ch argés.
Tous agissaient avec une activité qui témoignait de leur désir dle contenter
leurs maîtres.

Un vieil intendant à barbe blanche, assis sous le péristyle, surveillait
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attentivement ses subordonnés, répondant avec uno séórnitê bienvaillante
aux explications qu'on lui demandait, et adressant d'une voix toujours
calme les observations nécessaires.

L'intérieur de cette maison parfaitement ordonnée n'était point désert:
au fond de l'un des appartemonts, une femme, à demi étendue sur un

petit lit de repos et accoudée sur une table de cèdre, tenait à la main un
rouleau cde papyrus écrit on caractères hébraïques, contenant les annales
sacrées.

C'était Judith, la maîtresse du lion, une matrone entre deux âges et
belle encore, Inalgré les quelques rides qui sillonnaient son front ; le
chagrin et les rudes épreuves de la vie, bien plus que les annes, avaient
imprimé sur sa figure d'une pâleur marmoréeie ces signes précoces de la
maturité. Elle était vêtue d'une robe de couleur sombre, et aucun bijou
ne brillait sur elle, à l'exception de l'anneau d'or que son époux lui avait

passé au doigt, lors de la cérémonie des fiançailles.
Evicemment Judith était on deuil.
Ie temps à autre elle levait son regard chargé de tristesse vers la

fenêtre ouvrant à l'Orient, du cûté de J6rusalom, la ville sainte d'Israël,
renfermant le temple unique dédié à Jéhovah, et sa bouche s'entr'ouvrait

pour murmurer une prière.
Soudain la matrone tressaillit. La portière rouge qui fermait la piòce

s'écarta, et un jeune homme de vingt ans s'avança doncement, sur la
pointe des pieds. A sa vue, les traits cie la matrone s'éclaircirent ; un.

pâle sourire se dessina sur ses lòvres, sa main abandonna le rouleau de

papyrus, et elle fit signe au nouveau venu de s'asseoir à ses pieds, sur un
siège garni d'une riche étoffe.

Le jeune homme, qui portait une coui te tunique laissant une partie des.
bras découverts, s'inclina profondément on disant

-Mère, je vous salue.
Et il prit place sur le siégo qu'on lui avait indiqué.
Judith se pencha vers son fils, lui jeta ces bras autour du cou, et le-

baisa à plusieurs reprises, avec une tendresse infinie. Puis elle demanda:.

*-Joakim n'est-il point encore cie retour?

-Non, je ne l'ai pas vu.

-D'habitude, il séjourne moins longtemps à la ville, et ce retard:
m'inspire de l'inquiétude. En ce temps cde persécution, un Israélite.
fidèle a tout à craindre de la part des oppresseurs.

A cette allusion de sa mère à la domination cruelle que les rois de.
Syrie faisaient peser sur la Judée, un éclair de haine brilla dans l'oeil
noir du jeune homme ; son teint s'anima; ses traits sculptés délicatement,.
presque comme ceux d'une femme, exprimèrent une malc énergie;son;
corps aux frèles apparences, mais doué cunc musculature de for, frémit
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ces'picds à la tête; il passa brusquement sa main sur sa barbe naissante
et il 'e redressa vivement.

Mais bientôt une douleur profonde se peignit sur son visage ; il retomba
sur son siège et répondit en soupirant

-Nous vivons à une époque funeste notre race malheureuse semble
dévouée à toutes les afflictions.

-Confions-nous, Mosa, dans le Dieu de nos ancètres.
-Quels sacrifices nous lui avons faits déjà !
-Il avait le droit de les réclamer, car nous sommes son peuple.
-Mon père a succombé pour sa cause, et nul n'a vengé sa mort.
En achevant ces paroles, le regard ardent de Mosa se fixa sur un glaive

reposant dans son fourneau et suspendu à la muraille lambrissée de cyprès.
Ah ! oui, fit Judith ci versant des larmes au souvenir qu'évoquait son fils

le coup qui nous a frappés tous était terrible ; mais nous devons êtro fiers
et consolés cn pensant qu'Abiézer est tombé pour les lois sacrées dc la
patrie. Compromis par le zle qu'il avait témoigné pour notre culte
au guste, il s'était réfugié au désert avec de vaillants hommes que guidait
Judas, le fils aîné du vieux Mathatlhias. L'ennemi les attaqua un jour de
sabbat, sans qu'ils osassent se défendre, de peur de violer le repos du sep-
tième jour,

-La loi oblige-t-elle donc en pareilles circonstances ?
-Respectons, mon fils, les motifs que ces grandes ames crurent avoir de

s'abstenir. Leur conduite héroïque servira du moins d'exemple aux autres
Isradlistes, et le sang qu'ils ont vers6 profitera de la sorte au reste de la
nation. Judas, qu'unissait à ton père une puissante amitié, parvint à
tromper la rage de l'ennemi. Le soir do cette journée fatale, il retourna
aux lieux où avaient péri ses nobles compagnons, et à l'aide (le quelques
serviteurs, il put leur donner une sépulture honorable. Plus tard il me
rapporta ce glaive, on me priant de le remettre, si Jéhovah l'ordonnait,
aux mains de l'aîné des fils d'Abiézer.

-Quand je le tiendrai dans mes mains, ce glaive, s'écria Mosa, je le
.lèverai sur le Syrien maudit qui profane l'héritage de nos aieux.

-Déjà il a servi contre les ennemis de Sion. Souvent Abiézer m'a
raconté que ses anc6tres se l'étaient transmis de génération ci généra-
ration. Toujours on l'a conservé avec respect dans sa famille depuis le
ýrotour de la captivité. Le chef de la maison de ton père prit part à la
reconstruction de Jérusalem, la truelle d'une main et cette arme de l'autre,
pour repousser les impies Samaritains qui voulaient s'opposer au rétablisse-
ment d la ville sainte.

Au moment où Juditlh, la pieuse veuve d'Abiézer, prononçait ces mots,
la portière d'écarlate se souleva de nouveau , et une jèune fille de quinze
à seize ans péndtra dans la chambre ; bien que d'un âge si peu ayanc6,
mello tait déjà dans toute la splendeur de la beauté.
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C'était la sœur de Mosa et de Joakim.
-Iannah avait le port d'une reine, une grâce incomparable dans ses.

mouvements, et présentait le type de la race hébraïque clans sa pureté.
Ses longs cheveux noirs tombaient on boucles opulentes sur sa robe blan-
che que retenait une ceinture d'or. La veille seulement, sur l'ordre de
sa mère, elle avait quitté ses vetements de deuil et repris les parures de
sa condition. Une sorte de diadème, on usage chez les femmes israélites,

ornait son front large et blanc comme l'ivoire; deux perles précieuses.
brillaient aux lobes roses de ses oreilles finement modelées, et un collier de
rubis onlaçait son cou d'albàtre.

On eûtt dit Judith, Esther ou Suzanno, ces nobles filles de la Judldo,
devenues lPhonneur impérissable (lo leur peuple.

Hannah leur ressemblait d'autant plus qu'elle n'attachait point son
cœur à ces vains ornements qui, du reste, n'ajoutaient rien à ses charmes;
elle les portait pour plaire à sa mère, à ses frères, à ses parents, qui lui
souhaitaient un époux cigne d'elle. A l'homme que la, Providence lui

réservait pour compagnon de ses destinées, elle voulait offrir des dons plus
solides que ceux d'une éphémère beauté ; aussi s'appliquait-elle à repro-
duire dans sa vie, dans ses actes, les vertus dont tant de femmes illustres
parmi les enfants d'Israëfl lui fournissaient le modèle éclatant. Elle étudiait
leurs ouvres dans les annales sacrées de la nation, inscrites sur le rouleau
de papyrus que lisait tout à l'heure sa mère, et son ambition la plus haute
était de les imiter.

Elle était entrée on souriant, et comme enveloppée de l'auréolo de sa
lumineuse beauté. Son âme innocente se r6flétait sur son visage on
rayonnements angéliques, et elle paraissait plus tenir du ciel que de la
terre.

Mais remarquant aussit8t l'air grave et triste desa mère et de son frère,
le sourire s'éteignit sur ses lòvres, ses traits s'obscurcirent, ses beaux
yeux devinrent humides, et elle s'approcha, hésitante, de Judith.

-Viens, enfant, lui dit sa mère ; ne sais-tu pas combien ta présence
me console toujours ?

-Je craignais de troubl3r votre entretien, répliqua Hannah d'une voix
mélodieuse.

-Tu peux tout entendre: nous n'avons aucun secret pour toi.
La jeune fille enlaça de ses bras le cou de sa mère, qui la pressa long-

temps sur son sein ; puis elle s'agenouilla près de Judith.
La matrone lui demanda, comme elle l'avait fait à Mosa, si Joakim était

de retour.
-Pas encore, mère.
Et Hannah, se tournant vers Mosa, ajouta:
-Frère, ne devais-tu pas l'accompagner à Modim ?
-Tel était mon projet, mais ensuite j'ai changé d'avis.
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--Pourquoi ?
-Je redoutais une mnauvaisc rencontre à la ville.
-Une mauvaise rencontre !rpéta la jeune fille étonnée.
- 11i, une mauvaise rencontre. Vois-tu, chère soeur, l'aspect de

certains Israélites m'exaspère, etje ne me scns pas assez maître de moi-
même pour contempler froidement leurs criminelles prévarications.

-Pourtant, observa Jucith, tu fréquentes quelquefois la maison de
Jozabad, de 3oarith.

-Il est vrai ; mais, vous ne l'ignorez pas, dans la famille de l'apostat,
tous n'ont pas fléchi le genou devant les idoles des Grecs.

-Grâce à Dieu il on est ainsi. Sa fille Salomith demeure fidèle au
culte de nos pères, et son fils IIelcias n'a point encore sacrifié. Jozabad
ILui-mlême, peut-être, reviendra à de meilleurs sentiments.

Mosa secoua la tôte avec découragement.
-Nc l'espérez pas, dit-il.
-Est-il donc perverti complèement ?
--Vous allez en uger. Hier, je l'ai visité; je lui ai rappelé de mon

mieux les prescriptions divines, l'eshortant irstamment à ne point perté-

v6rer dans les voies de l'iniquité. Eh bien, il s'est ri de mes prières. Je
l'ai menacé de la vengeance de nos frères, et il m'a répondu par des
paroles insultantes. Il a même 6t plus loin: il m'a déclaré nettement
qu'il préférait à notre culte austère celui des Grecs, et qu'il le prouverait
bicnitt on sacrifiant publiquement, selon l'ordre du roi Antiochus, sur
Pautel dressé à Modim.

-Et sa fille n'a pas essayé de flchir sa coupable résolution ?
-Saloimth s'est jointe à moi : elle a supplié, et pleuré, mais inutilement.

Son père l'a chassée de sa présence on jurant de Pobliger elle-même à
renier le Dieu d'Israël.

-Ele se souviendra do cette noble femme qui, il y a peu de mois,
assista, inébranlable, à la mort glorieuse de ses sept fils, et versa son sang
après eux plutôt que d'enfreindre la loi de l'Eternel.

-J'y compte bien.
-Quel motif porte Jozabad à tenir cette odieuse conduite ?
-Jozabad est riche et souhaite de l'être d'avantage encore. Séduit

par les promesses magnifiques du roi de Syrie, il aspire à s'élever au-
dessus de ses frères, à supplanter dans Modim le vieux Mathathias. A ses
yeux, l'auguste vieillard, maintenant le chef de la maison sacerdotale de
Joarib, est un insensé parco qu'il repousse avec horreur les propositions
clos émissaires du tyran.

-Cependant cet homme devait te donner sa fille.
-Il me l'avait promise on des jours meilleurs ; mais il m'a défendu de

franchir de nouveau le seuil de sa maison. Ah si ce n'était Salomith, il

payerait cher un pareil outrage
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-Que ferais-tu mon fils ?
---Ce que je ferais ? Jo suivrais pas à pas l'indigno Israélite, et s'il

avait le malheur de montor à lautel des faux dieux, je l'immolerais sur le
théâtre même de son crime.

-Ce n'est point à nous cde provoquer la lutte.
-Soyez sûro, ô ma mère, qu'elle ne tardera point à éclater. J'étais à

Jérusalem le jour où Athénée, l'intendant nommé par Antiochus pour
souiller le temple, accomplit sa détestable mission. Le vieux Mathathias,
environné de quatre de ses fils, assistait, muet, à cet acte d'abomination
ses lèvres blMines, son regard étincelant, témoignaient assoz quel orage
s'amoncelait au fond de son coeur. Jonatlias, le plus hardi des enfants
d'Asmon, après Judas, jota plusieurs fois les yeux sur son père, comme

pour implorer de lui lo signal de la résistance ; mais Mathatias continua
de garder lo silence. J'ai su depuis que Simon, renommé pour sa pru-
dence, avait conseillé d'atteudre une heure plus favorable.

En ce moment, Mathatliias est à Modim, où Judas l'a rejoint avec une
troupe fidòle. La demeure des Asmonéens est devenue une sorte de forte-
rosse ; on veille jour et nuit à toutes les issues, et do nombreux émissaires
viennent rendro compte de ce qui se passe dans la ville. De mystérieux
agents se glissent dans les maisons des vrais Israélites, et raniment leur
courage par des paroles d'espêrance.

Judas rentré furtivement dans la cité de son père, ne se cache plus:

pareil au lion dont une longue abstinence a aiguisé la faim, il brûle de se
lever on armes pour briser l'exécrable tyrannie dc Pétranger. Nous
sommes donc près d'une solution: les cinq fils de Mathathias ont juré de
donner leur vie, s'il le fallait, pour assurer l'indépendance de la nation et
purifier le sol (le la Judée des souillures dont les Syriens le déshonorent.

-Si Matliatias appelle lo peuple aux armes, il faudra lui obéir, car le
vénérable vieillard ne peut agir que conformément à la loi.

-Joakim doit voir aujourd'hui Elzéar, le plus jene dos enfants clu
vieux prêtre, l'ami intime de mon frère, et je ne serais pas surpris qu'il
nous apportât cie graves nouvelles.

-Pourvu qu'il ne se laisse point entraîner par la fougne et la témérité
dc son âge fit Judith, Quoiqu'il n'ait que dix-huit ans, il est doué d'une
audace qui m'effraie.

Un léger bruit interrompit Judith. Elle et ses enfants lovèrent les
yeux vers la porto dO la. pièce, et ils aperçurent debout, les bras croisés,
un personnage de moyenne stature. Le treillis qui masquait les fenêtres,
tout en laissant pénétrer l'air frais, ne leur permit pas d'abord ce distin-
guer parfaitement l'intrus. Mosa s'élança vers lui pour lui reprocher son
indiscrétion et lui demander ce qu'il réclamait.

L'homme entré là sans invitation et sans qu'on le remarquât, demeura
immobile.
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Mosa l'eut à peine envisagê qu'il poussa un cri de colère.

-Toi, ici, s'écria-t-il, mis'rable espion des Syriens! Non Content de
guetter nos démarches, tu oses t'introduire jusque dans nos maisons.
D'où te vient cette insolence ?

Le personnage si durement interpellé ne répondit pas ; il ne fit même
pas un mouvemnrit ; mais les muscles de son visage bronzé par le soleil et

ruisselant de sueur se contraCtèrent.
-Parleras-tu, chien ? reprit le jeune homme d'une voix étranglée en

secouant rLUemeont le brrs.
-Jo suis ici pour cela, dit enfin le visiteur inattendu.
Et il avança d'un pas vers le lit de repos d'où Judith s'était soulevée.

IIannah s'était relevée, tremblante.
-Arrête, malheureux, ordonna Mosa, en barrant le passage à l'inconnu;

ne souille pas davantage cette demeure pure de toute apostasic.
-Qu'il s'explique, dit la veuve d'Abiézer. Nathan devrait se souvenir

qu'autrefois on l'accueillait autrmonent dans cette maison.
-Croyez-vous que je l'ai oublié ? murmura l'étrange visiteur.

-Tu fréquentes les Syriens, nos mortels ennemis, tu trahis ton pays et
la loi de tes pères.

Les traits de Nathan se contraetèrent de nouveau. Etait-ce l'irritation
ou la douleur ? Personne n'edât pu le dire. Quoiqu'il on fut, il se rappro-

cha cde Judith, la salua d'un air profondiénment respectueux, et répliqua
-Ai-je sacrifié aux dieux des Grecs ?
-On ne t'a pas vu en public à leurs autels, je l'avoue, déclara la

matrone ; mais chacun sait que tu vis avec eur en relations intimes ; on

prételd mômo que Lu as conclu un pacte infmne.
-Les prêtres de Jêhovah n'enseigncnt-il pas que Dieu est infiniment

miséricordieux ? Et, quand on a prévariqué, n'y a-t-il plus de place po tir
le repentir ?

-Alors, tu regrettes les fautes que tu as commises ?
-JO me suis empressi de venir vous annoncer que Joakim, votre second

fils, court un grand danger.
-Où est-il? comment cela ? s'écria la matrone dont le visage et le regard

exprimèrent l'efflroi et une terrible angoisse.
-Joakim est à Modim, en compagnie d'.Eléazar, le jeune fils du vieux

Mathathias, et cde toute la famille des Asmonéens.
-Ce sont dos hommes forts, générux, pleins de zèle pour la loi, fit

Mosa, et mon frère n'a rien à craindre avec eux: il n'a à redouter que

les traîtres.
-Soufrez que j'achève, poursuivit Nathan qui avait retrouvé tout son

calme. Ce matin, Appellès, un officier du roi Antiochus, est arivé à Moditm

pour obliger tous les habitants à sacrifier et à manger des viandes impures.

Il les a rassemblés au milieu du jour, sur la place publique, devant l'autel
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ýlev6 aux idoles. Mathathias et ses cinq fils, sommés d'obdir, se sont
rendus avec leurs amis aux ordres d'Appolles. Joakim se tenait à coté
d Eléazar, et ces deux jeunes hommes manifestaient tout haut leur mépris
pour les faux dieux, leur haine pour l'étranger, leur résolution forme de ne
jamais pliersous le joug.

Appellòs exposa longuement les volontés du roi et l'objet de sa mission.
Les Asmonéens, placés devant le tribunal même, gardèrent un silence
hautain et significatif.

L'oflicier d'Antiochus, voyant que leur attitude imposait au reste de la
foule, et que personne n'osait se prononcer, s'adressa directement à Matha-
thias.

"-Tu os le prince de cette ville, lui dit-il, le plus grand et le plus con-
sidéré. Viens donc le premier et accomplis les commandements du roi
comme ont fait toutes les nations, les hommes de Jud, et ceux qui sont
demeurés dans Jérusalem ; et tu seras, toi et tes fils, au rang des amis du
roi, comblé d'argent, d'or et de présents."

A cette interpellation, des germes de flammes jaillirent des prunelles
ardentes do Mathathias la haute taille du vieillard, légèrement courbéo
par les ans, se redressa ; sa lone barbe blanche se hérissa ; une majesté
formidable resplendit dans toute sa personne, et il se prépara à répondre.

Ses fils et ses amis se pressèrent autour de lui.
Alors, avec un geste sublime, il s'écria d'une voix vibrante.

"Quand toutes k nations obéiraiont au roi Antiochus, et que tous
ýceux d'israel renonceraient à la loi de leurs pòres et consentiraient à ses
ordonnances, moi et mes fils nous marcherons dans la voie de nos aïeux.
Dieu nous garde d'abandonner son culte sacré ! Nous n'obéirons point aux
commandements du roi Antiochus."

Ces mles et générouses paroles éciatèrent sur la foule comme un coup
de foudre. Les Israélites fidèles conçurent un nouveau courage, les faibles
se raffermirent, les autres hésitèrent. Appelles, furieux, jeta un regard
sur les soldats qui l'entouraient ; mais on comparant leur petit nombre aux
hommes résolus qui se tenaient aux côtés de Mathathias, il n'osa prescrire
'arrestation du noble vieillard.

Eldazar, plac6 au premier rang avec Joakim, passa sa main sous sa robe,
pour saisir le glaive qu'il y avait caché, et son ami l'imita. Votre fils,
.Judith, tira même à moitié le poignard dont il était armé secrùtement.
Pour moi, simple spectateur de cette grande scène, et rappelant à ma
mémoire les bontés d'A\biézer et les vôtres à mon êgard,je me suis éloignó
en toute hâte afin de vous prévenir. J'ai pensó que Mosa, plus calme que
son frère, ferait bien de se rendre à Modin, pour lui donner des conseils
de modération ou pour le défendre s'il on était besoin.

-J'arriverai trop tard, s'écria le jeune homme hors de lui. Et puis,
,qni me répond que les Asmonéens et leurs amis ne se laisseront point
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point égorger comme mon père et les sept frères qu'Antiochus livra
nlaguère au supplice avec leur mère ?

-No le croyez pas d'après les renseignements que j'ai recueillis,

Matbathias est déterminé à engager une lutte mortelle avec les Syriens.
Mosa enveloppait Nathan d'un regard pénétrant ; il semblait vouloir

fouiller jusqu'au fond do l'ame do c singulier personnage pour y saisir sa

véritable pensée. Il s'étonnait (lO voir celui qu'il regardait comme un espion

s'exprimer avec une sorte d'enthousiasme sur l'attitude les Asmonéens.

Nathan soutint cet examen sévère, prolongé, sans qu'un muscle de son

visage tressaillit. Il était là, toujours debout, immobile, la tête basse ; ses

yeux petits scintillaient parfois d'un éclat indétinissable ; son vtment,
demi-us 6, couvert dc poussiéIrO, dessinait les formes angulouses de son

corps, il tenait un bâton à la main, et une besace pendait derrière son clos.

Cet honnc était doné d'un intelligence remarquable. Ag6 de trenre-

cinq ans à peine, orphelin de bonne heure, il avait été recueilli dans sa

jeunesse par Abiézor, dont il avait quitté brusquement la maison dès les

premières persécutions des rois de Syrie. Depuis il avait men une exis-

tenlce mystérieuse, parcourant sans cesse les routes de la Judéc, égalenent

suspect aux étrangers et aux Israélites, souvent maltraité par les uns et

les autres.
Pourtant, dans les derniers temps, on racontait qu'il s'était vendu aux

dominateurs abhorrés, et qu'il faisait l'infâme métier de délateur.

Mosa ne savait donc que penser de cet òtro inexplicable. La défiance,
toutefois, finit par l'emporter dans son esprit : et quand INathan lui

demanda :
-Maître, quel parti pronez-vous ?
Il répondit avec amertume :
-Je n'aime point les langues de serpent telles que la tienne : ta pré-

scnce ici ne m'inspire aucune confiance.
-- Doteriez-vous de la véracité de mon récit ? reprit Nathan d'un air

profondément triste.
Et deux grosses larmes roulèrent sur ses joues.
J udith, à qui rien n'échappait, répliqua :
-Quelle garantic peux-tu nous offrir de ta sincérité ? N'es-tu pas vendu

aux Syriens ?
-Je dois me taire, puisque tout m'accuse, fit Nathan avec un accent

rauque. Cependant je proteste que mes intentions sont droites. Sij'ai
en quelque sorte forcé l'entrée de cette maison, ce n'est point pour trahir.

Mosa, incertain encore, se pencha vers sa mère et lui dit quelques mots
à voix basse. Ensuite se retournant vers Nathan

-Va trouver notre vieil intendant, invita-t-il, et qu'il fasse seller sur-
le-champ deux chevaux.

-Deux chevaux ! murmura le visiteur surpris à son tour.
-Oui, deux chevaux, un pour moi et un pour toi.
Nataian parut indécis quelques secondes. Mais, comprenant sans doute

qu'il confirmerait les soupçons s'il refusait, il obéit en silence.
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Dòs quil fut sorti, Mosa s'agenouilla devant sa mère, inclina sa tête
flòre, et dit:

~-Mre, l'heure tant désirée est sur le point de sonner ; bénissez votre
fils, et mettez le comble à mes vceux en me conliaat le glaive de mes
ancêtres-

-- Mosa, ne cours point au devant du péril, supplia Hannah en pleurant
et en saisissant los mains du jeune homme comme pour le retenir. N'est-
ce pas assez que les jours de Joakim soient menacés ?

Le jeune homme releva son front qu'illuminait l'enthousiasme.
-Je suis l'aîné, le chef de la famille, dit-il, et mon devoir est do secou-

rir mon frère. Fille d'Abiézer, scrais-tu fiible en cet instant solennel, et
faut-il te rappeler les illustres exemples de tant de femmes héroïques qui
n'ont pas craint de se sacrifier pour la loi et la patrie ?

Ilannali tomba, prosternée, sur le lit de repos de sa mère, elle donna
un libre cours à ses pleurs, ài ses sanglots, mais s'abstint de provoquer
une seconde fois les sévères observations de Mosa.

Judith, émue jusqu'au fond des entrailles, étendit ses mains tremblantes
sur la tête du jeune homme en disant :

-Que le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob soit avec toi, ù mon fils!
qu'il te garde des eumbûicles de tes ennemis, et qu'il te ramène sain et sauf
à ce foyer de mon veuvage. Qu'il protòge également ton frère

Mosa baisa avec ferveur les mains de la matrone, qui se leva et se dirigea
vers le glaive suspendu à la muraille lambrissée. Elle prit l'arme reclou-
table et la remit à son fils. Mosa reçut avec respect le glaive de son père,.
le fixa à son fianc, embrassa sa mère et sa sour, essaya de les rassurer, et
s'éloigna d'un pas rapide.

Les chevaux étaient prêts. Nathan attendait dans la cour. Le fils
d'Abiézer expliqua sommairement à Sellum, le vieil intendant, le motif do
la course qu'il entreprenait. Celui-ci recommanda au jeune homme la
prudence, lui conseillant cde ne pénétrer qu'avec précaution dans la ville.

Mosa lui adressa une question au sujet de Nathan ; et, à sa grande
surprise, le vieillard lui dit cu'il pouvait se fier à cet homme.

-Mais c'est un espion !
-Prsonne ne pourrait dire aujuste quel est son véritable caractèro,répli-

qua sentencieusement Sellum. Quoiqu'il Cn soit,je suis sûr qu'il conserve
le souvenir d'Atbiézez ; et fut-il vendu corps et âme aux Syriens, il ne livre-
rait point un membre de cette famille.

La confiance de l'intendant, que Mosa ne pouvait s'expliquer, confondait
toutes ses pensées. Il eût voulut insister pour connaître sur quels motifs
elle reposait, mais Nathan lui dit :

-Maître, le temps presse : pendant que nous nous arrêtons ici, peut-
être le sang coule-t-il là-bas.

Le jeune homme s'élança sur son cheval ; son compagnon en fit autant,
et les deux Isra6listes guidèrent leurs montures vers l'issue de la cour.

Judith et Hfannah parurent en ce moment sous le póristyle ; Mosa leur
adressa un geste d'adieu, auquel sa mère et sa soeur répondirent on lui
recommandant instamment encore d'être sur ses gardes.

Quelques minutes plus tard, Mosa et Nathan galoppaient dans l'avenue
(le citronniers : Ils atteignirent bientêt la route de Modim, et se dirigò-
rent ventre à terre vers la ville.

(2A continuer.)
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INFLUENCE DU SoL SUR LES PLANTES.

M. le docteur Moffat a publié récemment un mémoire dans lequel il
démontre que le sol d'un pays exerce une influence remarquable sur les
céréales produites, et, par suite sur les maladies auxquelles sont soumis les
habitants. Le district où il exerce consiste géologiquement, partie on
furmations carbonifres et partie On grès rouge du système du Cleshire.-
L'anémie, accompagnée de goître, et la consomption règnent avec intensitó
parmi les habitants des formations carbonifères, taudis qu'elles sont pres-
que inconnues chez les cultivateurs dos cantons du grès rouge. Comme
l'anémie (1) est liée à une insufßisance d'oxyde de fer dans lo sang,le docteur
Moffat crut devoir examiner la composition du froment recueilli sur l'un et
l'autre terrain. Les analyses ont fuit voir que le froment venu dans les grès
CIe Cheshire, Angleterre, donne la plus forte proportion de cendre, et contient
plus d'acide phosphorique que celui des formations carbonifères: il ron-
forme également plus d'oxyde de fer.-Le froment produit par le système
carbonifèr ne présente pas seul une infériorité clans les proportions de
J'oxyde de fer et des phosphates ; mais le sang des animaux élevés dans
ces cantons se trouve aussi dans la même condition, en sorte que les habi-
tants ne reçoivent qu'une quantité de ces substances relativement beau-
coup plus faible que ceux qui vivent sur les grès du Cheshire. M. Moffat
a constaté que les moutons sont aussi sujets à l'anémie, et il attribue ce
fait à ce que l'on mène paître ces moutons sur des collines de calcaire
principalement, où le sol ne contient que fort peu de fer, ou même n'en
contient pUs du tout.

Il est à remarquer que les plus petites choses dans le régime alimentaire
-peuvent avoir les plus grandes conséquences. De mûme que pour les

plantes, il suffit qu'il manque à la terre un aliment qui, de prime abord,
peut paraître insignifiant pour occasionner le dépérissement, la maladie
et la mort du végétal; in élément qui manquera dans Palimen-
tation de lhomme, ou qui scra on quantité trop minime ou trop considé.
rable, suffira pour troubler sa santé et produire la maladie.-La loi de la
reatution, qui est venu jeter un si grand jour sur la culture, peut aussi
nous guider dans l'alimentation de l'homme. Cette loi consiste à rendre
au sol les principes qui lui sont ravis par les plantes. Appliquée à l'homme,
elle consiste à rendre à l'organisation les principes éliminés par l'action de
la vie.--Une personne bien portante jusqu'ici se sent devenir malade ; la
vigueur disparaît de ses membres et les symptGmes les plus inquiétants se
manifestent.-D'où vient cet état ?-Souvent de peu de chose: un
élément, un peu de fer, un peu de soufre, par exemple, manquent à son
organisation ; son alimentation n'en contient pas on assez grande quantité,

U) Appauvrsement du sag
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et cela suffit pour emmener le d6prissement de m: me qu'un peu de
soufre ou un peu d'azote qui manquent au sol suffit pour faire disparaître
la grappe vermeille et pour amener la disette dans nos champs. Un engrais
choisi et distribué avec intelligence ramènera l'abondance dans nos guérets,
et un aliment convenable ranimera la vie dans nos membres. De même

que les minéraux n'abandonnent pas outièrement leurs principes en se
transformant en végétaux, les aliments dont se nourrissent l'homme et les
animaux ne se dépouillent pas complètement de leurs propriétés ; une fois
digérés et transformés en étres vivants, ils communiquent au sang, aux
humeurs, à la chair, aux os, les principes qu'ils possédaient dans leur état
ntaturel.-On sait que la saveur dont jouit la chair des animaux varie selon
l'espèce d'aliment dont ils se nourrissent: c'est ainsi que la chair du lapin
sent le chou durant l'automne, et celle des grives le geniùvo. Les animaux
qui s'alimentent de feuilles d'aloès dans certaines contrûcs, en Afrique
surtout, possèdent une amertume insupportable, même à l'homme tourmenté
par une faim extrême. Le sang, les humeurs, les nerfs, la chair, les os
influent à leur tour sur l'instinct les animaux et sur l'esprit de l'homme, et
leur communique des tendances analogues aux principes de leurs éléments.
-On voit qu'il y a des rapports, des liens intimes entre les terrains et les
vgétaux qu'ils produisent ; entre ces végétaux et les animaux qu'ils
nourrissent ; entre les terrains, les végétaux, les animaux et l'homme qui
y puise sa vie.

FoLIE ENGENDREE PAR LEs Excès ALcoOiQuEs.
M. Dumas, de l'Institut, a lu à la Société d'encouragement une lettre

d'une haute importance de M. le docteur Sinclair, sur la folie engendrée
par les boissons alcooliques; elle indique des moyens très-pratiques da
diminuer les besoins facticos impérieux que se sont créés ceux qui se
livrent aux funestes excès de la boisson,-et qui les poussent sans cesse à s'y
livrer do nouveau. Voici les conclusions de cette remarquable étude.

Pour combattre avec certitude la dipsomanie, c'est-à-dire la folie caus6
par l'ivrognerie, il faut employer trois sortes de traitements lo : Suppres-
sion( de la sensation anor(ne dl la sof.: le thé noir, un peu fort, est le soil

remède connu, et il y a tout motif dle penser que cette propriété explique
comment son usage s'est popularisé on Angleterre et dans tous les pays du
mondo où la bière est la boisson habituelle, et comment il s'acclimateo si
mal dans les pays consommateurs du vin, où rien n'en fait sentir la néces-
sité et où le chocolat et le café sont préférés : 2o Suppression de la cause

de cette sensation: usage habituelle du raisin frais ou sec ; on en consomme

des quantités prodigieuses Cn Angleterre ; 3o Suppression des Congestions

usage momentané d'une eau minérale arsenicale.
Pour amener la prompte et décisive guérison de la folie causée par

l'ivrognerie, il suffit d'obtenir de l'individu : qu'il renonce à boire entre
les repas toute espèce de liqueur alcoolisée ou vineuse quelconque;.
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2o qu'il prenne du thé pour toute boisson à déjeuner ; 3o qu'il prenne
dans la journée, s'il ne peut résister au sentiment de la soif, quelques
gorgées de th6 fort, su=ré et froid ; le thé chaud provoquerait de la
transpiration: 40 qu'au repas du soir il boive du vin tremp6 d'une eau
minérale l6gèrement arsenicale ; 5o qu'il fasse entrer le raisin frais ou sec
dans son régime habituel.-En quelques jours, tous les symptômes fâcheux
se seront amendés ; on quelques semaines ils auront disparu. La force
morale du malade assurera seule, il est vrai, la guérison définitive ; mais
l'amélioration obtenue le rendra maître de lui-mýmo ; il saura s'observer
et peut-être se vaincre.

SEL DANS L'AGRICULTURE.
En g6néral, on croit beaucoup à l'utilité du sol dans l'agriculture, ce

n'est cependant qu'un prêjugé. On on demeure convaincu après la lecture
d'un long et remarquable mémoire communiqué à l'Académie clos sciences

par M. Péligot. Il faut renoncer aux exagérations dans lesquelles on est
tombé sur Putilité de cette substance. Pour Putilité de la terre, dit-il, ces
exagérations sont d'origine moderne, et ci agriculture pas plus qu'en
autre chose, il n'est bon de dédaigner les opinions des anciens : tous s'ac-
cordent à signaler les mauvais Ollbts de cette substance. Sans remonter
beaucoup au delà de Père chrétienne, Virgile, dans ses (éorg/pes, dit que
"les moissons viennent mal dans les terres salées, qu'on ne peut mmo
corriger leur mauvaise qualité par la culture ; la vigne et les arbres y
dfégénêrent également, etc.'" Il donne même le moyen un peu primitif, il
est vrai, de Ifaire l'essai des terres salées. Plino dit également qu'il rond
la terre stérile ; il le recommande copendant pour le bétail. On pourrait
citer de nombreuses opinions moins anciennes qui s'accordent avec ces
dernières et qui devraient faire disparaître le préjugê dont nous parlons.

ENSEIGNEMENT MusIcAL, :-Lrs JE1UNEýs AVEUGLEs.
Les sourds-muets, privés du sens musical, deviennent aisément dos

peintres de mérite. Ce qu'un sens perd dans nos fneiltés humaines, un
autre le gagne. Voici <le jeunes aveugles : des maîtres intelligents, amis
et bienfaiteurs le hîumanité, scnt parvenus à fhire d'eux dos virtuoses <le
la musique. Quelle consolation pour des esprits, privés de la vue physi-
que, d'avoir part à l'un des plus purs, des plus doux, les plus po6tiques
charmes que le monde extérieur goûte souvent si peu ! Ce n'est pas avec
distraction qu'ils entendraient une hymne d'Ulydn ! Ils sentent la musique,
ils la respirent avec leur lime: tel le rossignol à qui l'on crève les yeux
ou que Pon tient emprisonné dlans une cage obscure ! Mais ici il n'y a pas
ciu ouvre de cruauté le la part des hommes: l'homme, au contraire,
bienfaisant et charitable, comme le fut l'abbé de l'Epe, loué d'une
volontó puissante et d'une patience infatigable, entreprit de lutter avec la
nature et le doter ces pauvres déshérités d'un art qui fut la consolation
de leur vie, et où leur infirmité leur permit de trouver un gagne-pain. C'est
un bienfait pour la civilisation que cette ouvre dont la première idée est
due à un aveugle, M. Cliaud Montai, devenu lui-même un maîtrc, et qu'a
su lncourager le directeur de l'institution, M. Dufau.
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-La neuvaine à Sainte-Gencvitve, patronne de Paris, qui avait coin-
mencecldans l'église de ce nom, le 2 janvier dernier, a été suivie chaque
jour jusqu'au 11, par une foule prodigieuse d'environ vingt mille personnes.

--M. Jules Simon a parfois dés accès de sincérité touchante
Un visiteur lui parlait du Ldévoucment qu'avait déployé un religieux sur

les champs de bataille autour de Paris et dans les ambulances pendant
les deux siéges .- Je connais la conduite de cet excellent homme tout
comme vous, lui repondit M. Jules Simon ; mais S'il me fallait récompen-
scr le clergé pour le zèle et l'héroïsme même qu'il a déployés, je devrais
le décorer en masse.

-Mgr. Maret, doyen de la faculté de Théologic, a remis entre les
mains de l'Archevôque la pièce suivante

Les douloureux événements dont Paris a été lo tléâtre n'ayant pas per-
mis à MM. les professeurs de la Faculté de Théologie de se réunir on
séanee générale depuis le concile, la Faculté a 6té convoquée le 27
décembre 1871 pour la rédaction de ses programmes et l'organisation dos
cours.

Il a été décidé que le premier acte de la Faculté, avant la reprise de
ses travaux, serait de consignor dans le registre (lses délibérations l'ad-
hésion de ses membres aux décrets du Concile du Vatican, et particuliè-
rement à la Constitution Pastor celernus, relative à l'infaillibilité du Pon-
tife romain.

La Faculté a prié Mgr. le doyen dc vouloir bien donner à Mgr. 'Ar-
chevêque de Paris communication d cotte partie dc son procès verbal.

Pour extrait conformne. Le doycn de la fac/té de Théologi.
Signé: t Il. C., Evlque de SOta.

Les >rctres sont-i les eine slis es peupes ?

Mgr. de Ségur a publié une brochure dont on lira avec plaisir les
quelques lignessuiîvantes

iN'écoutez donc pas les c1urés ; ce sont les ennemis du peuple.
Les ennemis du peuple ? Oh l'impudent mensonge ! Los prêtres, loin

d'être les ennemis du peuple, sont ses meilleurs amis, ses seuls vrais amis.
Les prêtres, ennemis du peuple ? Et on quoi donc ? Quel mal font-ils

au peuple ?
Regardons-y de près. Prenons une école, la première venue ; sur cent

enfants, quatre-vingt-dix au moins appartiennent à la classe ouvrière. Le
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pr&rc arrive. Que leur apprend il ? A être bons, sages, obéissants ; 1-
respecter et à aimer leurs parents ; à ne pas faire de mal ; à se préparer
à être un jour des hommes de bien et de devoir. Sans le curé, combien
d'enfants diu peuple ne recevraient aucune éducation morale ! leurs parents,
absorbés par le travail, peuvent à peine s'occuper de la vie matérielle de
leur famille. Au catéchisme, au confessionnal, aux approches de la pre-
mière communion, le prêtre et le prêtre seul, s'occupe de la conscience,
du coeur de l'enfant du peuple.-Est-ce à cause de cela que le prêtre est
l'ennemi du peuple ?

Et lorsque vos fils et vos filles arrivent à l'adolescence, quel est le rale
du prêtre vis-à-vis d'eux ? N'emploie-t-il pas tonte son influence, en
chaire, au confessionnal, partout, à les maintenir dans la bonne voie ? à
leur conserver des mours pures, une vie et, par conséquent, une réputa-
tion honnête ? Quand les jeunes gens deviennent-ils des mauvais suýjets,
des fainéants, des piliers de cabaret ? N'est-ce pas lorsqu'ils abandonnent
la religion, lorsqu'ils cessent d'écouter le prêtre ? Tant gue votre fille a
été bonne chrétienne, elle s'est bien conduite. Quand a-t-elle commencé à
désoler sa mère, à déshonorer sa fimille ? c'est quand elle a cessé de se
confesser et d'écouter le prêtre. Si vous avez le bonheur de voir votre
fils, votre fille se bien conduire à dix-huit, vingt, vingt-cinq ans, c'est,
après Dieu, au prêtre que vous êtes redevable. Et le prêtre serait votre
ennemi ?

Ce qui est vrai de la jeunesse, l'est de tous les âges. Quels sont les
ouvriers les plus rangés, les plus sobres, les plus laborieux, les plus cons-
tamment estimables ? Dix-neuf fois sur vingt, pour ne pas dire vingt fois
sur vingt, ce sont les ouvriers chrétiens (ui écoutent encore leur curé, et
qui n'ont pas oublié le chemin de l'église. C'est le curé, sachez-le bien,
qui maintient la paix, l'honnêteté des bons rapports dans la plupart des
familles ouvrières, dont il est ainsi l'insigne bienfaiteur.

Vous lui reprochez de se mêler, par la confession, des affires de votre
famille ? Il s'en mêle, il est vrai ; nais en quel sens ? N'est-ce pas uni-
quement pour recommander à votre femme, à vos enfants, et si vous y
allez, à vous-même, d'être bon, patient, courageux au devoir ; d'aimer le
bon Dieu, et de vous aimer les uns les autres ? Le bonheur habite la
maison de l'ouvrier qui dcoute le prêtre.-Est-ce là, je vous prie, être
l'ennemi du peuple ?

Et quand vous êtes malade ? Qui vient à vous, pour vous"consoler, pour
vous aider à souffrir ? Le médecin ? oui, sans doute ; mais le médecin ne
vient que pour le corps ; et puis, quel que soit son dévouement, il faut lui

payer sa visite. Vos parents, vos amis ? oui encore ; mais c'est tout
simple. Et si vous n'avez ni parents ni amis ? Qui viendra à vous ? Qui
montera jusqu'à votre mansarde ? Qui vous apportera uno douce parole,.
un bon et cordial sourire ? .N'est-co'pas le prêtre et prêtre seul ? Il brave-
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tout, la fatigue, et le froid et le chaud, ot la contagion, dont il est parfois.
victime ; et l'ingratitude, plus pénible encore que tout cela.

A la vie, à la mort, le prêtre estjle père, l'ami, le consolateur, le soutien
du malheureux : et l'on vient nous dire qu'il est " l'ennemi du peuple !"
Allons donc. Les gens qui vous le disent n'en croient pas le premier mot.
Et vous, vous auriez la niaiserie dle les croire ?

Et puis, réfléchissez donc : comment se pourrait-il que les prêtres fussent
les ennemis du peuple ? La plupart de nos pr&tres, neuf sur dix, ne sont-
ils pas de-simples enfants du peuple ? Leurs parents sont (les ouvriers,
d'humbles cultivateurs ; leurs frères, leurs soeurs, leurs amis gagnent leur
vie à la sueur de leur front. Tous leurs souvenirs sont là ; leur coeur est
là. A défaut d'autre chose, c'est d'instinct que le prêtre aimerait le
peuple. Car enfin on n'est pas ennemi de soi-mômc.

C'est au milieu clos enfants du peuple, des ouvriers, des pauvres, cles
gens simples que le prêtre se sent chez lui et dans son véritable êlémcent.
Aupròs de ceux qui souffrent et qui travaillent, son ministòre est si facile [
Une bonne parole, une poignée de main, une petite caresse à un enfant : et
voilà souvent toute une famille gagnée au bon Dieu.

On crie parfois contre les prêtres parce qu'ils ont des égards pour les
personnes r iclies. Mais, outre qu'il est tout naturel d'avoir des égarc's
pour les personnes haut placées, et d'ýtre poli pour tout le monde, les riches
ne sont-ils pas, comme les autres, les paroissiens du curé ? S'ils sont bons et
charitables, comme cela a lieu la plupart du temps, le curé trouve auprès
d'eux les ressources qui lui manquent pour soutenir ses bonnes oeuvres et
surtout pour soulager les pauvres. Lorsqu'ils ne sont pas précisément
ce qu'ils devraient Litre, d'abord le curé n'y va guère ; puis quand il y va,
c'est afin d'essayer cde leur faire un peu de bien, en se montrant bon et
affable. Quel mal y a-t-il en tout cela ? Ceux qui y trouvent à rediro
sont des espris chagrins et envieux, ou bien cles imbéciles qui répètent les
sottes criailleries des impies.

Donc, et quoi qu'on en dise dans les cabarets et dans les ateliers, le
prêtre n'est pas l'ennemi du peuple ; il est son ami, son véritable ami;
toute sa vie se résume en un mot : dévouement au peuple. Et ceux qui
disent le contraire sont des menteurs.

Ce qve prêchent les prêtres c'éait bon anitrefois. mais maintenaint c'est autre

chose. On ne croit Plus à tout cela.

Et moins on y croit, plus cela va mal.
Si ce que prêchent les prêtres est la vérité, pourquoi ne pas les croire.

aujourd'hui, tout autant qu'autrefois ? Or les prêtres ne sont au milieu les
hommes que les envoyés cie Dieu ; Ils sont les dépositaires de ces grandes.
vérités qui ne sauvent pas moins les peuples que les individus : et c'est
à eux que Jésus-Christ, Dieu fait homme, a dit en la persoie de ses
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Apotrcs: I De même que mon Père m'a envoy6, moi jo&vous envoie, Allez
donc, cnseignez tous les peuples ; apprenez-leur à observer mes lois.
Prêchez la nouvelle du salut à toute créature ; celui qui croira sera sauv;
celui qui ne croira pas sera condan6. Celui qui vous 6coutc, m'écoute
celui qui vous m6prise, me méprise. Et moi-même je suis avec vous tous
les jours jusqu'à la fin du monde. "

Voilà à quel titre, voilà avec quelle autorit divine le prêtre catholique
se pr6scnte aux hommes. Son enseignement, c'est l'enseignement de
Jsus-Christ lui-même ; c'est l'enseignement salutaire de Dieu ; c'est la
v6ritd-

Malheur à qui n'6coute point le prûtre ! D'après la parole même du fils
de Dieu, " il est condamn6. "

Malheur au peuple, malheur au pays qui n'écoute plus do prêtre ! il sc
perd, s'il n'est pas déjà perdu.

Les gens qui vous disent do no pas croire à la parole du prêtre sont,
qu'ils le veuillent ou qu'ils nolo venillent pas, vos ennemis les plus perfides ;
et les journaux, les r6volutionnaires qui répétent ce blasptòme sur tous les
tons, sont des malfaiteurs, des malfhiteurs publics, plus coupables cent fois
<uc les misérables qui peuplent nos prisons.

Pourquoi les 6coutez-vous ?
Anjourd'hui comme autreofis, aujourd'hui plus encore s'ils se peut qu'au-

trefois, ouvrons nos coeurs à dos v6rités qui seules peuvent nous rendre la
paix et le bonheur. Dans tous les temps on a eu besoin de ces vrités là ;
mais après un siècle d'erreurs et de r6volutions on en a un besoin plus
pressant que jamais.

La France est sur le bord de l'abîme : la Religion seule peut la sauver
et la Religion, qu'est-ce, sinon ce qu'enseigne, ce qu'apporte le prêtre, de
la part de Dieu ?

Les prètres sont des f/iuiants id s'cur quimt de la sueur du'je«pl".

Vous croyez que les pròtres sont (les thinéanîts, pacco -tu'ils ne travail-
lent pas de leurs mains comme les ouvriers. A cc compte-là, tous nos
magistrats, nos notaires, nos hommes de loi, nos juges, rios professeurs, nos
savants, nos m6decins, nos administrateurs, nos ofliciers, etc., ne seraient
donc que (les f!in6ants A qui fera-t-on croire une pareille sottise.

Le travail du prêtre est le plus important et le plus utile de tous. Il a
pour objet la moralisation publique, le service de Dieu, l'enseignement do
ce qu'il importe le plus de savoir ici-bas, la véritable éducation de'la jeu-
nesse, l'assistance des malheureux, des malades et des mourants.

Est-ce que vous croyez par hasard que votre cur6 ne fait rien quand il
prie pour son peuple, et par conséquent pour vous ? quand il fait le cat6-
chisme à votre cnfant ? quand il passe de longues heures à confesser, à
consoler, à relever les âmes ? quand il pr6pare laborieusement chez lui
les instructions q1u'il doit donner à ses paroissiens ?
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Vous le voyez quelquefois se promener, aller voir un ami, un confrère;
n'en faites-vous pas autant, vous qui criez contre les prêtres ? Etos-vous
pour cela un fain6ant ? Comme vous, moins que vous, votre curé reçoit
-de temps en temps, et donne à dîner : Quel mal y a-t-il à cela ? N'a-t-il

pas cent fois le droit de se dólasser honnêtement avec ses confrères ?
Voudriez-vous qu'il se claque-murât dans son presbytère, comme dans
une prison cellulaire ? Ce que l'on se garde bien de dire, c'est que le plus
souvent, nos pauvres curés vivent plus maigrement que les trois-quarts des
ouvriers.

Je le sais ; de même que, parmi les ouvriers, il y a des travailleurs plus
ou moins laborieux ; de même aussi, parmi les prêtres, il y en a qui sont

plus ou moins appliqu6s au grand travail de leur ministère. Mais cela
fait-il que "'les prêtres " soient des fain6ants ? Il y en a, et beaucoup,
qui s'épuisent de travail. Du matin an soir,-j'ajouterais presque du soir
au matin,-c'est un travail incessant, un travail tel, que j'en ai connu

plusieurs qui en sont morts, admir6s et pleurés de tous.
Si votre pays est si misérable, si indlifférent, que votre pauvre cur6, tout

décourag6, on est réduit comme à l'impuissaneo de rien fairc, est-ce sa
faute, dites-moi, ou bien la vtre ? Là où il n'y a plus de terre v6gétale,
comment voulez-vous qu'on s'6reinte à labourer ? Vous repoussez votre
curé ; vous empêchez votre femme et vos enfants cde recourir à son minis-

tère ; vous et vos pareils vous le paralysez, vous l'empêchez de rien faire
et puis vous dites qu'il ne fait rien !

Ah ! sachez-le bien : le prêtre est le grand travailleur du bon Dieu. Sa
vie est la plus utile de toutes. Sans lui nous retomberions, cn moins d'un
demi siècle, dans la barbarie.

" Il s'engraisse de la sueur du peuple, " ajoutent emphatiquement nos
illustres démocrates. Ilélas ! pauvres prêtres, qui passent leur temps à
secourir les malheuroux, quelquefois même on prenant sur leur n6cessaire.

Mais, puisqu'ils nous prennent notre argent ? "--Si, pour certaines
fonctions de leur ministère, ils 'reçoivent quelque argent, c'est qu'ils ne

peuvent, pas plus que les autres hommes, vivre de l'air du temps. Kcst-
il pas trois fois juste que ceux qui renoncent à tout pour se d6vouer au
service de Dieu et au salut de leurs frères, n'en soicut pas réduits à mou-
rir de faim ? Faut-il pour cela les accuser de s'engraisser des sucurs du
peuple ?

Je plains les gens qui sont capables de parler ainsi du prûtre : ils n'ont
ni foi, ni cœur, ni bon sens. La plupart du temps, ce sont des ivrognes
de profession, des "l fainéants " de première qualité. Ils crient contre
les prêtres, parce qu'ils ont un reste de foi, et qu'ils ont pour des jugements
de Dieu. Voilà tout.

Ce sont eux qui s'engraissent aux d6pns du peuple : car ils ne vivent
que de ses vices et dO ses passions.
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Nos curés nous prlett toujr-'rs d Pape, nous deman<lent de l'rgent pour te
Pape. P'ourqoi le Pape ne se tire-t-il pas d'aßWre tout seul ?

Nos curés nous parlent souvent du Pape ? Eh les révolutionnaires en
parlent bien plus encore, et ce sont eux qui ont commencé.

De puis dix ou douze ans, ils ont attaqué,Îls ne cessent d'attaquer le Pape
et vous voudriez que nos prêtres ne songeassent pas à le défendre ? ils
conspirent pour enlever au Pape, non seulement son honneur, mais encore
sa liberté ; et vous voudriez que nos prêtres restassent les bras croisés ?

Si l'on insultait à tout propos votre père, vous tairiez-vous ? Si on vou-
lait le chasser de chez lui, si on voulait lui voler cette maison paLternelle
qui est votre propriété autant que la sienne, ne viendriez-vous pas à son
secours ? Et si l'on vous disait de le laisser se tirer d'affaire tout seul"
que diriez-vous ?

Or le Pape, Vicaire de Jésus-Christ et Chef spirituel des chrótions, est le
pèrQ dc nos âmes. C'est pour cela que nous Paimons et que nous le défen-
dons. Nos curés ne font que lour devoir en nous exhortant sans cesse à
aimer le Pape, à défendro la cause du Pape, à demeurer fidèle au Pape.

S'ils nous demandent de l'argent pour le Pape, c'est que, pour se défen-
dre contre la Révolution, il a besoin d'argent. S'ils nous en demandent
beaucoup, c'est que le pauvre Pape a besoin de beaucoup d'argent dans
cette lutte terrible.

P ourquoi vous on prendre à votre curé ? C'est aux révolutionnaires,
c'est aux ennemis de l'Eglise et à eux seuls qu'il faut vous on prendre.
Avant qu'ils n'eissent commencé à dépouiller le Saint Siège, qui donc
pensait à queter pour le Pape ?

il n'y a guère que dix ou douzo ans que nos prêtres nous demandent
ainsi de l'argent pour le Pape. C'est depuis la guerre d'Italie. Victor-
Emmanuel, Cavour, etc., se sont fiaits contre le Pape les agents de la
Révolution ; à force de mensonges, d'lhypocrisie, d'impudence, ils sont par-
venus à le dépouiller poi-à-peu de ce modeste pouvoir temporel, qui ne
Chisait du mal à personne et qui suflisait largement à protéger la liberté
spirituelle cdu Chef de IlEglise . Le Pape a ou besoin de secours ; et nos
prGtres, dignes capitaines de la grande armée catholique, nous ont appelés
à défendre notre chef', notre père et par des prières et des offrandes.
Quoi de plus simple ?

Et puis, facites-y donc attention ; la cause du Pape, c'est la vûtre.
Qu'est-ce qui est ici en question ? N'est-ce pas le droit de propriété ? Les
possessions qu'on a volées au Pape lui appartiennent au même titre que
votre maison, votre cbamp, vos meubles vous appartiennent à vous-même ?
Si vous laissez tranquillement violer le droit du Papo, la Révolution socia-
liste en arrivera bientôt à violer le votre.

Donc, on dehors mOie de la foi, vous êtes, nous sommes tous indirecte-
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ment intéressés à la cause du Pape, au triomphe du bon droit. Si pour
cela il faut de l'argent, donnons de l'argent. La chose en vaut bien la
peine.

Comme catlioliques, vous y êtes encore intéressés. Ce n'est pas pour
lui, c'est pour vous, c'est pour nous tous, catholiques, que le Pape tient à
ses possessions temporelles, qui seules lui donnent le moyen de gouverner
l'Eglise. Comme tout gouvernement, le gouvernement de 'Eglise ne peut
fonctionner sans argent. Tant que les Italiens n'auront pas restitué au Saint-

Siòge les possessions dont ils l'ont dépouill6, il ne faudra pas s'étonner si
nos prêtres nous engagent souvent encore à donner au Pape de quoi gou-
verner l'Eglise. C'est une dure nécessité si vous voulez mais les révo-
lutionnaires en sont seuls responsables.

Ajoutons que personne ne vous force à donner. Cox qui donnent aux
q1uêtes pour le Pape, donnent parce qu'ils ont de la foi, parce qu'ils ont
du cSur, parce qu'ils ont du bon sens. Ce ne sont pas ceux qui donnent
qui crient ; et ce ne sont pas non plus ceux qui crient qui donnent.
Libre à vous de crier, pour nous, nous aimons mieux donner.

UN OVIOT DE PIE IX.

Le Freeman Journal, de New-York, rapporte la charmante anecdote qui
suit :

Au nombre dos 6vûques tout récemment nommés par le Saint-Père se
trouvait un humble et saint religieux vivant loin do tout bruit, dans un
pauvre monastère de Hongrie. Ayant reçu les Bulles, qui le nommait
évêque, il tomba dans la plus profonde aflliction. Il s'était retiré dans un
cloître pour ne plus jamais revoir le mon 10, et voilà que le Pape l'appelait
à se jeter encore dans la tourmente! Il fit, dans son chagrin, une nouvaine
à la Très-Sainte Vierge, pour lui demander de le délivrer de ce fardeau
et de ces dangers. Puis, écrivant à Rome, il donna dans sa lettre les
diverses raisons pour lesquelles il croyait devoir décliner l'honneur qu'on
lui offrait et y renvoya ses Bulles avec le mot " noluit."

Copendant, le Saint-Siége ne voulant point accepter son refus, le bon
religieux prit parti d'aller lui-même personnellement supplier le Pape de
ne le point faire évêque. Il épuisait tontes ses ressources en prières et
en larmes. mais le Saint Père tenait ferme. Finalement, le religieux
hasarda la raison que depuis un certain temps il avait une très-mauvaise
mémoire!

-C'est malheureux, dit le Saint Père ; car, à moins qu'elle ne s'améliore,
on ne pourra pas dire de vous, après la mort: Monseigneur un tel d'heu-
reuse mémoire ! cela cependant ne sera pas pour vous une grande perte.

Voyant que rien ne pouvait consoler l'affliction de son visiteur, Pie IX
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reprit : ý Je fus moi-même pendant un certain temps menacé de perdre

ma mémoire. Mais j'ai trouv à cette faiblesse un rem5do, je l'ai employé
et m'en suis parfaitement trouvé ; le voici: j'ai dit chaque jour un de pro-
fundis à l'intention des âmes du purgatoire, afin d'obtenir la grâce de
conserver cette faculté. Je vous communique la recette on vous con-

scillant d'en user ; et maintenant rendez-vous au désir de celui qui vous

accorde à vous et aux fidèles de votre diocèse la bénédiction du ciel."
C'est une chose toute nouvelle que ce qu'a dit ici le Saint père.

De toutes les facultés de son puissant esprit, aucune n'est plus générale-
ment admirée que sa prodigieuse mémoire. On dirait que Pie IX n'oublie
plus ce qu'il a une fois entendu. Le Saint Père, ajoute le Monitr
Candien, n'aura pas, nous l'espérons, cl'objection qu'on l'on donne à sa
recette toute la publicité possible.

Le Comité cde secours de Chicago vient de publier un long rapport sur
la distribution les secours aux incendiés.

Il a été érigé 5,407 maisons, qui abritent plus de 20,000 personnes.
On a distribué 10,737 matelas-2 5 ,33 9 couverturs-4,653 tonnes de
charbon-4,459 poëles-1 6 0,000 vêtements d'hommes, de femmes et
d'enfats-et 22,000 paires de souliers. Le nombre de familles secourues
a été de 18,478, ce qui représente 80 à 90 mille personnes. Parmi elles
se trouvent 485 familles françaises, 30 famille suisses, 23 familles belges.
et 94 familles canadiennes.

M. Gauthier, consul général de France en Canada, doit quitter Québec
dans le courant d'avril pour retourner dans son pays. Pour clos raisons
particulières, M. Gauthier avait demandé son rappel au gouvernement
français, il y a quelques mois. Le départ de l'aimable Consul sera vive-
ment regretté de la population de Québec. On dit qu'il sera remplacé

par M. Chevalier, ancien Consul de France à Genève.

* *

Le comte dc Chambord vient de lancer un manifeste au peuple français,
dans lequel il dit: "Je n'ai jamais renoncé aux principes monarchiques que
j'ai conservés intacts pendant quarante ans, et qui sont la dernière espé-
rance de la grandeur et de la liberté de la France. Le Césarisme et l'A-
narchic menacent la France parce qu'ils recherchent son salut dans les
questions personnelles et non dans les principes. J'arborerai toujours le
drapeau de la France et j'aiderai à rétablir l'ancion prestigO de ses
armcs. Le temps passe et un grand besoin cie réorganisation se fait
sentir. Le bonheur de la France est ma seule ambition, et je ne consen-
tirai jamais à devenir révolutionnaire, puiscue je suis le roi légitime. "
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Il s'est donné, sans crainte, à toute noble cause,
A ces droits sur lesquels le monde entier repose
Non, ne l'accusez point de déserter son rang,
De n'avoir qu'un drapeau, de n'avoir qu'un courage,
Est-ce en vain que la France, à l'heure du naufrage

Lui demanda son saug ?

Dites, sont-ils Français, bordes (le l'Allemagno,
Ces chers calomniés de la sainte Bretagne,
Dites, quand s'élançaient les preux (le Mentana,
Dites, quand ils croisaient leurs fières baïonnettes
N'avez-vous point revu dans ses jeunes athlètes,

Les Français d'Iéna

Vous souvient-il quels coups frappait leur broïsme,
Docile aux saints transports de leur patriotisme,
Et quel soufile d'effroi glaçait vos bataillons,
Et comme de leurs yeux s'élançaient l'épouvante,
Et comme vous cachiez votre valeur prudente,

A l'abri des canons ?

Le nôtre était debout sous l'éclair de la foudre,
Levant avec fierté son front noirci de poudre
Il semblait dire au plomb : frappe, je suis ici.
Quels élans dans ce coeur, quelle sublime rage,
Et quel regard de flamme et quel noble visage,

Sous ce mâle k6pi.

Mais alors il tomba le noble patriote;
Alors s'enveloppant de sa froide capote,
Il s'étend résigné sur ce champ de la mort.
Sa lòvre souriante exhale une prière,
Puis martyr du devoir, sur son lit de poussière,

Le zouave s'endort.

Sa devise c'était : Religion, Patrie !
Ces deux mots comme un phare illuminent sa vie.
Soldat de Mentana, c'est son Dieu qu'il défend
Il défend à Patay, le sol qui le vit naître,
Et notre France a vu Du Guesclin reparaître,

Sous les traits d'un enfant.

Eclate maintenant lâche folliculaire,
Bave, reptile impur sur sa sainte poussière,
Ram1pe pour le flétrir jusqu'au champ des combats ;
Attaque sa mémoire à coups de calomnies,
Hausse toijusqu'à lui du fond de tes orgies.

Il ne répondra pas.
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EItenues aux Orpiis.

Mèrc, que de joujoux ! vois: deux polichinelles,
Des soldats, un cheval, un fusil, un tambour,
Non, je n'ai jamais eu tant de choses si belles

Pour les voir, il faut tout un jour.
Quel bonheur d'ûtre enfant pour avoir des étrennes

-Oui, pour toi, mon chéri ; mais au petit voisin
Personne n'a donné les siennes
Le pauvre enfant est orphelin:

A ses plaisirs nul ici-bas ne pense
On croit faire beaucoup pour cette belle enfance

En lui donnant et le lit et le pain.

-Quoi ! mère, jamais rien de cos choses charmantes
Qui, dans ces jours, me rendent si joyeux ?

Il n'a donc pas de bonnes tantes,
Une mère, un parrain ?-Non, sa mère est aux cieux,
Et son père est parti pour un bien long voyage.
Oh ! c'est triste cela, mon Paul, car à votre a(ge
O a besoin d'amour et de soins délicats!

-Oh ! oui, ma mûre, et toi toujours si bonne,
Auprès de moi tu ne te lasses pas.

Permets donc aussi que je donne,
Puisqu'on m'a fait si riche. Il doit bien s'affliger
De n'avoir rien reçu, rien reçu de personne

Mère, avec lui laisse-moi partager.

-Puis-je te refuser ? tu me combles de joie
Pense toujours ainsi, tu foras mon bonheur.
Mais près d'un malheureux quand le bon Dieu t'envoie,

11 faut aussi, mon Paul, porter ton coeur,
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C'est puc dce partager ; une douce parole
Fait souvent plus dO bien que l'or

D'un froid bienfait le souvenir s'envole,
Un mot de cSur reste comme un trésor.

-Mère je te comprends; tu sais si bien le dire,
Ces mots qui font du bien ! je les répÙterai

Et puis, pour le faire sourire,
Mre, aussi je l'embrasserai.

Aux lères chrétiennes.

Si vous ajoutez à ces vers le développement que vous fournira votre
cœeur, ô mères chrétiennes ! tous cs mots arriveront à l'âme de cet ange
terrestre que Dieu a fait votre fils ou votre fille ; et vous verrez ses petites
mains s'étendre vers les joujoux pour les mettre à vos pieds, tandis que
ses lèvres roses vous diront : Maman, prends-les pour les orphelins !

Oh ! si cet enfant vous dit cela, donnez-lui le meilleur de vos baisers,
et que votre âme s'épanouisse ! Votre enfant a un bon coeur, et avec un
hon cour dans la poitrine de son enfant, une mère n'a pas à désespérer

pour l'avenir. Cette vie, qui est la moiti de votre vie, ô mères ! et
même presque toute votre vie; ootte vic aura peat-être des orages, car
elle aura des passions ; mais vous aurez préparé vous-mêmes les éléments
de l'apaisement et du calme, car vous y aurez déposé la semence bénie
de la charité. Là où la charité pousse, la foi ne tarde pas à reverdir.
Cc sont des fleursjumollos qui, nées du mûme germe, finissent par s'ouvrir
sur la même tige en compagnie de l'espérance. Or, le germe qui produit
ces trois fleurs dont la religion n'est que l'entier épanouissement, ce germe
c'est Dieu.

A l'couvre donc, femmes qui aimez vos enfants avec l'intelligence de la
chrétienne ; à l'oeuvre, pour leur donner cette charité qui a prôparé tant
de retours inespérés vers des Moniques désolées pleurant leur Augustia;
à l'ouvre, pour leur apprendre de bonne heure à tressaillir devant une
infortuno ! Vous y gagnerez pour. vous des cours plus dévoués.
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CHAPITRE VL

M. F ToN .Directeur au Séminaire de Paris-Ses fonctions.-Ses
nlouveaucx tra>aux.

Ce fut lors de la rentrée des Séminaires en 1829, que M. Faillon fut

appelé à la maison de Paris, pour y remplir des fonctions importantes.
En songeant à l'esprit de foi qui l'animait, on comprendra sans peine

les vifs regrets qu'il dût éprouver en quittant le Séminaire de Lyon.
C'était là, en effet, qu'il avait accompli ses premiers travaux, et commencé
ce saint ministère, objet de toutes ses affections. Il était entré dans cette
maison en se donnant tout entier à elle, comme s'il out dâ n'en jamais
sortir : il s'était appliqué à ses fonctions, avec un tel zèle qu'il s'y était
dépensé tout entier et y avait mis tout son cœur ; car il ne voyait rien au
dessus d'un tel ministère. D'ailleurs, il trouvait là bien des consolations.

Il était dans une contrée qui donnait l'exemple à la France, par la
vivacité de sa foi, la profondeur de ses convictions religieuses, par son
dévouement à tant de bonnes Suvres au dedans, au dehors, et jusqu'aux
extrémités du monde. Entouré chaque année d'une réunion nombreuse
de jeunes lêvites dévoués à la piété et aux études, il avait vu surgir de
leurs rangs une foule de ces vocations de choix, aussi généreuses que
distinguées: une multitude de prôtros ; beaucoup de prélats éminents
quantité de missionnaires dévoués jusqu'à l'héroïsme (1) et dont plusieurs
allaient bientôt être honorés de la couronne du martyre. Enfin, on sait
qu'entre les meilleures villes de France, rien ne surpassait, dans l'esprit de
M. Faillon, l'estime qu'il avait pour Lyon, cotte antique église des Gaules,
la ville des Pothin et des Irénée, (2) la ville les martyrs, la ville aussi dos
aumànes ; et dans ces derniers temps, le berceau et le foyer de la grande
couvre de la Propagation de la Foi.

A tous ces motifs de regret venaient s'ajouter pour M. Faillon, la n6ces-
Pitê d'entreprendre des études qu'il avait commencées sur les Origines de

(1) Le Diocóse de Lyon, vers les années oit M. Faillon a exercó son ministère, a fourni
nombre de prélats (eiincnt.s: Mgr. 0din. Archevêque de la Nouvelle Orléans ; Mgr. Loras,
Evêqe d ubuc ; Mgr. DufItre, Evique de Nevers, et parmi les élèves mCnie de M. Fail-
Ion, NN. SS. Pompalier, Bataillon, Retord, Viard, Evêques des Missions ; Mgr. Pavie, Lyon-
met, Cour, etc.

(2) Le Grand Séminaire de Lyon est sous le vocable de St. Irénée.
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cette grande église du Lyonnais que jamais il n'oublia, tandis que, d'autre-

part il nourissait un sentiment égal de reconnaissance et do piété pour le
Sanctuaire de Notre-Dame de Fourrières, où il avait été si souvent offrir
ses premiers travaux, et demander la béndiction de la Reine du ciel.
On peut donc bien conjecturer l'attachement profond do M. Faillon
pour le séjour du Séminaire de Lyon.

Toutefois, s'élevant au-dessus de toutes ces considérations ou motifs

personnels de regret, sur l'appel de ses Supérieurs, il s'arracha prompte-
ment à un lieu si cher, et se hâta d'arriver à Paris. Aussitôt qu'il y fut
rendu, on lui fit entendre que l'objet particulier (les études qu'il avait cul-
tivées jusque la avec tant d'application, et son amour pour les antiquités
ecclésiastiques avaient fait penser à lui pour le cours de P1atrologie, qui a
pour objet de faire connaître les Ruvres des Pères de l'Eglise, source à
jamais inépuisable de toute instruction chrétienne, et do théologie positive.

M. Faillon entreprit cette tâche avec zèle, mais sans se dissimuler les
difficultés qu'il devait y trouver ; il avait une si haute idée de l'étendue et
de la sublimitê de ces grandes doctrines, qu'il ne se croyait pas encore sufli-
samment préparé à les exposer. Enfin, comme cet enseignement était non-
veau pour lui, il fallait qu'il se traçât lui-nmfie le chemin à parcourir, qu'il
se fixât les limites qu'il devait s'imposer dans une étude si vaste ; et afin de
donner à cet enseignement un but tout-à-fait pratique et positif, il se
détermina à exposer les doctrines des Pères en les rattachant à une expli-
cation suivie de la Sainte Ecriture. Il commença donc par l'exposition des
six jours de la Création, d'après les interprétations, les commentaires et
les réflexions dos Pères.

Le succès dépassa ses espérances, et dès les premières conférences l'in-
térêt et l'admiration des élèves furent portés au plus haut degré. On

peut juger de l'encouragement qu'il trouva dans ces heureuses dispositions,
en se voyant ainsi secondé clans l'amour qu'il avait pour l'érudition
chrétienne, tandis que sa position à Paris, le mettait à même de recourir
facilement aux sources et aux origines de la science, dans un contre où
sont réunis tant de trésors.

Il venait à peine d'entreprendre ces travaux lorsque, en juillet 1.830,
éclata tout-à-coup uno révolution qui allait mettre les intérêts religieux
dans le plus grand péril. A un gouvernement dévoué à l'Eglise en succé-
dait un autre, élu et organe d'un parti manifestement hostile à la reli-
gion. A ce terrible bouleversement lo clergé de France tout entier fut
alarmé ; cependant, malgré ses motifs de crainte, il se confia avec courage
à la protection divine et se résolut immédiatement à redoubler d'effort
pour conserver et sauver dans les âmes la foi si menacée dans de telles
circonstances. Les résultats justifièrent cette généreuse confiance.

L'œuvre de la Restauration, au point de vue moral et religieux, et mal-
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gré le triomphe de ses ennemis, avnit été d'une telle importance qu'elle

lui s écut et que, même sous le gouvernement qui la suivit, elle porta de
nouveaux fruits. C'est ce que nous pouvons reconnaître, on considérant
ici le bien qui avait été accompli par ce pouvoir si svòroment jugé par

s adversaiires, et Cn appréciant les heureux résultats dont il avait été la
source et l'origrinc.

La Restauration, au milieu des plus grands obstacles, avait toujours
combattu pour la cause dle la vérité et die la justice ; et ce n'avait point
été en Vain. Il est vrai que, comme gouvernement, elle s'était vu rei-
versée par des ennemis implacables, mais il faut reconnaître que le bien
qu'elle avait fait était loin d'être étouiff, et que ses efforts avaient

porté plus de fruits que ses adversaires, ni mûme ses propres partisans
ne le pensaient.

A leur retour sur le trône <le France, les princes de la maison de Bourbon
avaient trouvé une population trop généralement prévenue et qui, tout en

désavouant les crimes de la première révolution, tenait à des principes
qui avaient déjà engendré les plus grands malheurs,

Ces princes avaient (là accepter le pouvoir à (les conditions onérouses

la Représentation Nationale, la liberté de la Presse, l'Université, enfin
tant d'institutions nouvelles qui, avec une magistrature et une bourgeoisie
animées en grande partie par l'esprit plhilosophique, rendaient si difficile

l'cuvre des soutiens du trône.
Aussi avaient-ils vu leurs efforts combattus avec d'autant plus de-

violence que tout ce qu'ils cherchaient à fbire pour le bien était suspect,
comine pouvaut contribuer à l'avantage d'une réorganisation dont on ne

voulait plus.
La Beprésentation Nationale amenait périodiquement leurs ennemis au

pouvoir ; la liberté de la presse favorisait l'impression des ouvrages les

plus impies et les plus immoraux du siècle précédent. (1)
Les hommes mal intontioins trouvaient dans les publications philoso-

phiques, un aliment à leurs préjugés et un thème tout fait pour leurs d.
clanations contre la société et l'ordre établi.

Coux à qui les spéculations philosophiques étaient moins accessibles
rencontraient dans une littérature licencieuse une aliment à leurs dis-

positions mauvaises, tandis que tous les jours de nouvelles oeuvres, tant
dans le roman qu'au théctre, et jusque dans la chanson, augmentaient
le foyer du mal et on propageaient les ravages.

Enfin, que dire de l'état moral de ces jeunes générations que leur
6ducation reçue dans les Lycées, ou Universités ouvertes aux plus man-
vaises doctrines, avaient déjà prédisposées à tant de mortelles influences.

(1) Dans les quinze ainnées de la Restairation, les euvres du Voltaire et de J. J. Rousseau,
en particulier, furent éditées à près de 100,000 exemplaires.
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Toutefois, quelles que fussent alors et la grandeur du mal et la difficulté
de la lutte, on ne peut s'empêcher de reconnaître aujourd'hui le bien
produit et accompli dans ces années si laborieuses et si dificiles.

Nous savons que dans ces derniers temps, plusieurs partisans de la
vérité et die la liberté religieuses ont jugé cette époque avec une certaine
sévérité, ayant trouvé que l'administration n'avait pas eu une assez grande
énergie contre l'Université, et peut-être aussi contre ces vieilles doctrines
parlementaires aujourd'hui jugées. Mais l'on n'a pas à condamner un en-
semble de mesures, sur quelques détails ou quelques concessions fâcheuses
arrachées dans la violence de la lutte : il faut êtro assez juste pour con-
sidérer la portée des efforts, leur continuité, et enfin leurs neontestables
résultats.

La grande gloire de la Restauration, c'est d'avoir pris pour but de ses
efforts, les idées des plus sains et plus grands penseurs de 1'épo:ue,
les DeMaistre, les DelBonald, les Ballanche, les Châteaubriand ; et son
mérite est non-seulement d'avoir compris ces idées, mais d'avoir voulu les
mettre en pratique et les faire prévaloir.

Elle avait choisi pour ses représentants au dedans et au dehors, cles
hommes d'Etat d'un talent incontestable qui avaient adopté ces principes,
et qui, par leur mérite, leur élévation d'esprit, et leur intégrité, étaient des
modèle dans toute l'Europe. Elle ne réussit pas dans tous ses efTorts,
mais il est constant qu'elle exerça une influence notable sur son époque en
lui faisant accepter ce qu'il y avait de plus pur dans ces doctrines et de

plus élevé dans ces idées. Elle avait inauguré une politique grande, bien
intentionnée, dont l'effet se fit ressentir partout, et fut une gloire pour le
monde civilisé.

Les représentants les plus indépendants de la philosophie moderne
s'étaient inspirés eux-mûmes, à leur insçu, de ces grandes pensées.
Adoptant le spiritualisme le plus déclaré, ils avaient combattu la vieille
philosophie matérialiste, par une critique vigoureuse et une analyse pro-
foide, ils avaient mis en pièces le sensualisme et le scepticisme du siècle
précédent.

De plus elle avait su rallier à elle de jeunes littérateurs et de jeunes
poëtes, qui avaient débuté avec autant de gloire que les plus grands
génies les meilleurs temps qui, par leurs idées nouvelles, avaient toutes
les sympathies de la jeunesse, enfin pour l'honneur desquels, autant que

pour la cause du bien, on ne saura jamais assez regretter qu'ils eussent
perdu dans ce bouleversement l'appui et la direction d'un gouvernement
à hautes inspirations car à quel rang élevé et digne ne seraient-ils pas
arrivés ces génies si richement doués, s'ils avaient toujours été entraînés
à maintenir dans leurs écrits cette alliance sublime qu'ils avaient établie
entre le vrai et le beau ?
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A n reste cette 6poque n'avait pas été favorisée seulement dans les lettres,
elle l'avait été également dans le monde des arts, lesquels y Curent, do
leur ctéD, cde tels représentants qu'on n'en avait pas vu do plus grands
depuis des siècles, et que ces génies contemporains sont aujourd'hui re-
connus comparables aux premiers génies artistiques du siêcle de Louis XIV.

En même temps qu'une vie si active régnait clans les hautes
régions, on n'avait pas non plus négligé, les intérêts clos masses. Aux
propagateurs de l'impiété, on avait opposé dans les Missionnaires de
france, une milice distinguée, infitigable, recrutée parmi les meilleurs

esprits, ayant le privilégo de ravir, captiver et entraîner les foules même
dans les contrées les plus voisines de la capitale ou les plus affectées par
l'invasion des mauvaises doctrines.

Le peuple secouru dans ses besoins religieux, ne l'avait pas été moins dans
ses autres misòres ; on sait avec quel dévouement il y avait été subvenu, par
l'extension des oeuvres des Meurs de cliarité ou de Saint-Vincent Cie Paul,
aussi bienî que par celles des Frères des écoles chrétiennes, s imultipliaAt
et se sacrifiant pour léducation de la jeunesse dans toute l'étendue de la
Fance, avec un zèle et un succès merveilleux.

Enfin, on n'avait pas fèrmé les yeux sur les dangers do l'Université. On
'avait pas voulu diminuer limportance de cotte Institution par crainto

de ralentir la marche de l'éducation autant que par délicatesse vis-à-vis de
positions acquises, et respectables sous bien des rapports ; mais on avait
cherché à y introduire une direction salutaire, on plaçant un certain nombre
de membres éminents du clergé, dans l'administration spirituello et intel-
lectuelle de ce corps, tandis qu'on avait mis à la tête un Prélat distingué,
ayant pour lui l'admiration de la jeunesse, qu'il avait longtemps captivéc

lar ses célèbres Conférencus, il\r. de Frayssinous, évêque clIermopolis.
Si des mesures si sages et si modérées, n'avaient pu réussir à tout

guériril ne 'aut s'en prendre qu'à la grandeur d'un mal qu'on ne pouvait
croire, au premier abord, aussi irrémédiable qu'il l'était réellement.

Ainsi donc, en se reportant à cotte époque, on voit qu'elle ne fut pas
sans gloire, et si on y remarque certains défauts, en énumdrant tous ses
actes, on ne peut s'empûheir de la louer, surtout en la comparant à ce qui
avait précédé et à ce qui suivit.

Du reste, lorsqu'on examine ces temps d'épreuves, et les désastres du

premier Empiro, ce qui ne peut manquer de frapper, c'est la promptitude et
1 énergie avec lesquelles le génie de la France répara les malheurs de la
patrie et sut se relever du milieu cde tant de ruines.

La nation avait été épuisée par des luttes sans fin : réduite et écrasée
par une coalition universelle, sans alliés, sans soutien contre les grandes
puissances de l'Europe réunies contre elle, elle ne perdit pas courage
elle n'envisagea ses malheurs que pour les surmonter, etse voyant dépouillée
cde toute suprématie lolitique, elle se tourna aussitOt avec une ardeur indi-
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cible et cet emportement qui la caractdriso, vers un domaine dont on ie

pouvait lui fermer l'iccès, le domaine du génie et de l'intelligence.
Aux premiers efforts, elle avait ressaisi un nouveausceptre ; et elle con-

quit une telle grandeur qu'elle ne parut peut-être jamais à un plus haut
rang que dans ces temps.

Mais s'il faut reconnaître les qualités et les mr2ites de la nation, si

grande dans ses malheurs, il faut aussi faire la part de la domination intelli-
gente qui régissait alors ses destinées, il faut savoir louer un gouverne-
ment qui, tout cri restreignant les mauvaises passions et en combattant les
écarts des esprits, était néanmoins si sympathique, si encourageant pour
tous les eflorts de l'esprit lutain, et qui sut toujours proposed une direc
tien si haute et si noble à l'étonnante activité qui animait alors le monde
scientifique, artistique et littéraire.

Et ce n'est pas là que s'arrûta l'oeuvre d- la Restauration ; d'autres
résultats lui survécurent encore, et il sCrait inju3ne de ne pas lo recon-
naître.

Lorsque le trOne e iât ét >renversé, qu'une dynastie eût été envoyée
impitoyablement en exil, que tant de services incontestables rendus au pays
eurent été récompensés par la dón6gation la plus complète, l'oeuvre morale
et religieuse tentée et poursuivie avec tant de zèle dans les années pr6c6-
dentes montra tout à coup les fruits les plus précieux et les plus inat-
tendus.

Il y avait trois ou quatre ans que la révolution de 1830 semblait avoir
compromis toutes les espérances au point de vue religieux, lorsqu'au grand
étonnemcnt des uns, les indifférents, et à la joie inespérée des autrus, les
amis de la vérité, on vit apparaître à la fois deux grandes forces dans la
g6n6ration nouvelle, l'auditoire des conf6irences de Notre Dame, et l'armée
des Suvres de St. Vincent de Paul, dans toute la France.

D'où venaient donc ces jeunes générations si dtévouées au bien, comment
avaient-elles été formécs et inspirdas, sinon sous une impulsion qui con-
tinuait d'elle-mnme son mouvenent au sein des familles chrétiennes appar-
tenant aux classes de la société les plus diverses, quelquefois divisées
d'opinions et 6trangères les unes aux autres sous d'autres rapports, mais
unies entre elles par une communauté d'idées pures et saintes, puisées à
ce centre si élevé d'influence religieuse qui eut son origine, son dévelop-
pement et son apog6e on ces quinze années si longtemps mconnues et
-décriées.

C'est au milieu de ce développomant du bien que l'éducation du clergé
par l'oeuvre des S6minaires était en pleine prosp6rit6, et que les Directeurs
de ces établissements travaillaient On silence à ce ministòre important,
quoique sans éclat.
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A cette époque, M. Faillon poursuivait ses travaux, et c'est de cc temps
là qu'il nous reste de lui deux grands témoignages de ses labeurs infatiga-
bles : ce sont doux grands ouvrages, non livrés à l'impression, et tous deux
éminemment remarquables par l'étendue et la profondeur des recherches.
L'un est celui que nous avons mentionné plus haut : L'explicction des

premiers chapitres de la Genese, d'apròs les Saints Pères, formant un
volume in folio de plus de 1000 pages; l'autre un volume in 40, de près
de 500 pages, sur 'éducation des clercs, et l'histoire (les écoles cecl6sias-
tiques, depuis le commencement de 'Egliso jusqu'à nos jours.

Dans le premier M. Faillon expose toute l'Suvre de la création d'après
les sentiments et les pensées des Pères. Il s'attache ù montrer les nombreux
rapports que les saints Docteurs ont vu entre laction do Dieu en ces six

jours, et ses oeuvres dans la fondation et le d6veloppement cide son Eglise.
Chacun des jours est expliqué par une foule de passages reecillis clans

toute la collection des Pères, leurs commentaires et leurs r6flexions sont
non-seulement recueillis en grand nombre, nmais choisis avec le plus grand
soin et analyses avec une telle connaissance de la Sainte Ecriture et de
ses diff(rontos interprétations, qu'elle montre dans l'éminent auteur la plus

grande érudition et la critique la plus élevée.
On est d'abord 6tonné clu travail qu'ont demandé tant de recherches,

et du nombre d'ouvrages que l'Auteur a du lire pour découvrir et accu-
muler un aussi grand nombre de textes. Ce qu'on admire encore plus,
c'est le choix et l'appréciation si élevée qui ont présidé à cet immense
recueil. C.L.

(A coninuer.)
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Lres braives de Loigny, et surtout -lcs zonaves pontificau

Le 2 décembre 1871, on a célèbrý à Loigny, près Patay, l'anniversaire du combat où les
meilleurs soldats de la Loire, zonaves pontificaux et mobiles, tombèrent en héros chrétiens.

Mgr. Pie, évèque de Poitiers, y a prononcé un discours dont voici les passages princi-
paux nous regrettons de ne pouvoir reproduire cn entier ce magilfique discours; ilespace
nous manque.

.... Dar quelle fatalité la France, nagnòre si confiante en elle-même,
s'6tait-elle vue réduite en quelques mois aux dernières extrémnit6s ? 13a-
tailles presque toujours perdues ; surprises plus humiliantes que des
défaites, selon cette parole du grand Condé: qu'un habile capitaine peut
être vaincu, mais qu'il n'est pas permis d'être surpris ; capitulations igno-
minieuses ; Paris investi; un tiers de notre territoire envahi et ravag
enfin, ce qui est sans exemple, trois cent mille Français prisonniers sur la
terre étrangère ; comment, en si pou do temps, une nation telle que la
nôtre avait-elle pu descendre si bas ?

Laissons les esprits qui rampent à terre mesurer à leur compas étroit
les grands événements d'ici-bas, s'arrêter aux petites causes, disserter sur
les incidents secondaires, et tout ramener aux proportions de leur propre
stature. Pour nous rendre compte dos désastros prodigieux et des abais-
seinents inouïs de la France, entrons avec David dans les puissances du
Seigneur, et tâchons de comprendre les merveilles de sa main et de ses
conseils.

Dieu ayant envoyé son Fils unique sur la terre, ça été pour les peuples
le point de d6part d'un ordre nouveau ; et comme tous ses desseins
s'étaient rapportés, pendant quarante siècles, à l'enfantement futur (le Son
Eglise, toutes choses ont converg6 désormais vers cotte Eglise enfant6e au
Calvaire dans le sang du Christ. Destiné à 6clairer et à conduire tous
les membres de la grande famille humaine, le flambeau allumé par la main
divine ne pouvait être placé sous le boisseau: il lui fallait un chandelier
d'où il pût luire aux yeux de tous ceux qui sont dans la maison: super can-
delabrul ut luceat omnibus qui in domo sut. Par son emplacement pré-
destiné, Rome, devenue la capitale du christianisme, fut cette cité posée
sur la montagne, qui est en ovidence à tous les regards, et dont la vue ne
peut être dérobée Non .potest civitas abscondisupra montem posiut. Mais,
parce qu'il était écrit que la plenitucde des nations devait entrer dans l'Eglise,
parce que la loi chrétienne ne devait pas être seulement la loi des indivi-
dus, mais la loi des peuples, l'évolution nécossaire dal plan divin et la
marche providentielle des choses ont cr66 bientôt à Rome, un territoire
indpenclant et un trône souverain à l'usage du Vicaire que le Christ
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s'est substitué à lui-même pour régir spirituellement toute la terre jusqu'à
la consommation des siècles. Fille aînée de l'Eglise romaine, la nation
française fut employée de Dieu à ce grand ouvrage. " Les Français, a
dit un homme de génie, eurent l'honneur unique, et dont ils n'ont pas
été à beaucoup près assez orgueilleux, celui d'avoir constitué humaine-
ment PEglise catholique, on donnant ou on faisant reconnaître à son cle(
le rang indispensablement dûi à ses fonttions divines (1)." A partir de
là, et comme récompense de ce service, la France occupa sans contes ,a-
tien la première place dans ceL aréopage ties nations européennes qui 'iap-
pela la chrétienté: c'est-à-dire qu'elle fut universellement considérée comme
la plus grande nation du monde. Et, malgré des fautes partielles,suivies de
chûtiments temporaires, on la voit toujours monter et grandir tant qu'elle
n'a pas répudié sa première mission.

Mais on ne réagit pas impuiièineiit contre soi-même et contre sa voca-
tion essentielle. Sachons reconnaître et confesser l'énormité de notre
faute. O Franco des anciens jours, ce que tu avais si heureusement fait
par le bras de tes géants, nous l'avons vu détruire sous nos yeux par la
main des pigmés politiques au caprice desquels les révolutions t'ont jetée
gioniam giWæ pîfei i, destrixernt. Il ic s'agit plus dc nous laver les
mains, ni de dire que nons sommes purs du sang de ce juste, et que c'est
l'affaire ds autres. La vérité éclate désormais dans tout son jour. Oui,
c'est le concours armé de la Franco qui, en livrant le reste de l'Italie à
l'ambition piimontaise, lui a sacrifié Riome. Il 'allait être aveugle pour
ne pas voir, du premier coup, que les choses aboutiraient à ce dénoue-
mont. Là fut le péché capital du second empire: péché politique autant
que religieux. Quand on l'a dit pendant qu'il était fort et debout, on
peut le répéter après sa chute. Et parce qIue l'empire eut pour auxiliaires
et pour complices los excitations et les applaudissements des uns, les fai-
blesses et les transactions des autres, le crime dC l'empire a été le crime
national, le crime dont nous portons la peine.

De là cette succession vraiment surnaturelle et humainement inconce-
vable de châtiments et de hontes, cette série extraordinaire (le malheurs
et de contre-temps, ces avantages de la veille qui deviennent régulière-
mont le signal de l'écrasement du lendemain, ces victoires de la journée
qui, à la grande stupéflaction de l'ennemi, finissent par la panique du soir
et la retraite de la nuit. Pour qui connaît le génie et la fortune de la
France, son infériorité numérique n'offre point d'explication suffisante : le
dernier mot de toutes choses, c'est que Dieu nous avait livrés aux mains
de nos adversaires.. .. .

Qu'on le sache bien, l'honneur des armes françaises est une des gloires

(1) J. de Maistre: Du Pape, discoure prlirnniaire.

154



LES BRAVES DE LOIGNY.

de l'humanité. La religion elle-m6me est intéress6e à la prendre sous sa
sauvegcarde. ..

Il était au cœur de Pie IX, ce même sentiment, quand, à l'heure de
notre plus profonde détresse, s'efforçant d'amener les deux pissances
rivales à des conseils de paix, loin de demander pour nous grâce et piti6,
il qualifiait la France, par ces mots qui resteront burinés dans les annales
de l'E glise : Liia natiuono ciuns nobdissimi sensus, et virtus 1ilitaris lot

an tisquc g7orix molamenltis commendata; adversis casibus obscururi non
possunI. " Cette nation, dont la très-grande noblesse cl'hrme et dont la
valeur militaire, consacr6es par tant et de si grands monuments die gloire,
ne peuvent être obscurcies par aucun accident contraire (1) ! "

Je ne sais si vous partagez mnon impression, mes frères ; mais d'entendre
le Piontife, l'homme de l'Eglise, revendiquer pour la Friance l'inadmissibilité
do sa vertu et dle sa renommée guerrières, au moment où la France,
écrasée sous le pied des envahisseurs, se voilait la face devant les regards
équivoques de lEurope et du monde, cela m'émeut jusque dans les der-
nières profondeurs die mon patriotisme ; et je n'ai plus souci des misérables
qui viendront dire que le caractère cosmopolite de l'Eglise rend ses fils
étrangrers à l'amour, indifférents à l'honneur de la patrie française;

Demandez-le à ces soldats de toutes armes, qui ont intrépidement roi-

pli le devoir à caté de ceux qui ne le remplissaient pas ; demandez-leur si
la foi religieuse n'était pas le plus vigoureux soutien die leur aie, le
stimulant le plus actif de leur bravoure. Car on est heureux de le savoir
et de le dire : en cette journée lu 2 décembre, qui allait se clore par un
effort surhumain, il y eut du matin au soir cles actes magnifiques cie cou-
rage. C n le voit bien au nombre des victimes fournies par tous les genres
de troupes et prises dans tous les rangs. . La plus haute noblesse de
France y mîéla son sang à celui des admirables enifants de la Sartho, du
Loire-et-Clier et de tant d'autres dont les noms sont rappelés autour de ce
c atafalque. Aucune défaillance ne s'est produite nulle part, qu'elle n'ait
ou à rougir d'elle-même en face d'un exemple qui la condamnait et la fic-
trissait. On m'a parlé entre autres die trois ofliciers à peu près du même
age cqui ont affronté et qi ont trouvé la mort sous les yeux de leur jeune
troupe, dans une tentative faite pour reprendre Lumeau, fortement
occupó par les Prussiens.

A ce moment du combat, apparaît dans l'arène une milice qui, pendant
douze ans, a trop bien mérité de l'Eglise pour que vous ne m'accordiez
Pas le droit d'en suivre tous les mouvements avec un oeil particulier d'in-
térêt et d'amour.

Le dix-septième corps d'armée, harassé par une marche longue et acc-
lér6e, est appelé au secours cie ses fròres d'armes gravement éprouvés.

(1) Brev. Grav[s et accurba, ad archiepisc. Turouen., XII noycwber MDCCCLXX.
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Après quelques premières évolutions, c'est la situation de Loigny qui fixe
les regards du général. Loigny, plac au centre du combat, a tenu tout le
jour avec une constance et une fermeté au dessus de tout éloge, contre les
attaques répétées des Allemands. Nommer le trente-septième corps de
marche, c'est mentionner la bravoure humaine élevée à sa plus haute puis-
sance. La lutte vient de se r-animer plus furieuse, mais plus inégale.
Dégager ces braves avant la nuit, reprendre et occuper Loigny, si ce n'est
pas gagner la bataille, c'est finir la journée par un avantage, c'est favori-
ser la retraite de l'armóe et de toute son artillerie, et enfin c'est réserver
le lendemain. D'ailleurs le moment est solennel, l'heure est décisive, et
c'est un de ces cas où " le vrai service, comme parle Bossuet, réclame les
actions d'une hardiesse extraordinaire." (1) Qu'on ne l'oublie pas : lob-
jectif et la raison d'etre de l'armée de la Loire, c'est la délivrance de
la capitale. Paris, on Passure, a fait un grand pas vers nous. Si une
tronicsi une brèche n'est pas ouverte dans la muraille allemande, cette
muraille va se refermer pis compacte, et serait-il possible de la percer
plus tard, pour donner à temps la main à nos frères ? L'attaque de Loigny
est résnohc.
k/i Domine Deus,giid diccan videns Irael hostibus suis lerga vertenten?
Mon Seigneur Dieu, que dirai-je en voyant des soldats français qui hésL

tent, des soldats français qui reculent et qui vont tourner le clos à Plen-
nemi ? Les étrangers Papprendront, et tons les habitants de la terre sont
d'accord pour rayer la France du rang des nations : Audient Chananoi
et omne's habilatores terrai, et CoIglobuti dclbiut nomen niotsra7m de terra.
Car, la France déshonorée militairement, c'est la lrance écartc de la
carte de lEurope. Mais la France, c'est notre mère, c'est la plus noble
nation do Plnivers. E, de plus, le nom clétien est solidaire du nom
français. Derriùre notre patrie humaine, il y a la patrie spirituelle, il y a
' Eglisc, il y a Rome, il y a tous les intérats catholiques. Votre cause, ô

Seigneur, est inséparable de la notre ; et si la France vient à sombrer. qui
donc travaillera pour votre grand nom ? "' Dele/nt nomen nos'tim die terr';
ct <lIuifocies mnayno nom.ni

Plus rapide que réclair, le général accourut aux zouaves du Pape et à
leur noble chef. Sa parole est comprise. Un double cri de foi religieuse
et de foi patriotique part (le tontes les poitrines. Unit cents braves,
d'armes diverses, vont montrer -à la France et à l'étranger ce que valent
des chrétiens et des hommes de cour.

L'entreprise était rude. Il restera lugubrement célèbre, ce petit bou-
cut de bois, je dirai presque ce buisson, que vous nommiez le Bois-Bour-
geon, et qlui devra s'appeler désormais le bois des Zouaves. Sa ceinture
d'acacias épineux formait une palissade à lFabri de laquelle l'ennemi diri-

H) Bossuet, Disc. sur I Hist. uuiv, p. 414: 515.
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geait sûrenient ses coups, sans être atteint lui-même. Il fallait un élan
d'une violence extrême pour abattre cet obstacle. Aux cris de Vive Pie
1-X ! Vive la Eirance ! les assaillants avancent, ils se précipitent avec un
entrain irrésistible : poursuivi à la baïonnette, lennemi est cil fuite. Il y
eut là un effroyable massacre. Votre village, il vous on souvient, retentit
alors dle sauvages hurrahs de détresso.

Les habitants rófugiés dans les caves, les combattants français enfermés
dans cette église, reconnaissent que c'est un cri d'alarie, et ils se croient
sauvés. Convaincus que ces terribles agresseurs sont appuyés p>ar d<s
forces considérables, les Allemands éprouvent un tel efroi gi l'ordre de
la retraite est déjà porté sur toute la ligne. On l'a dit, et je le repòte avec
confiance : que quelques bataillons seulement eussent soutenu ce suprCme
eflbrt, la charge de Loigny allait être comptée comme une victoire. Il n'en
fut pas ainsi vous savez le reste.

Quelques semaines plus tard, à Ivr-'Evque, un autre général, dans
une situation pareillement extrême, fera le même appel, et il sera pareillo-
ment entendu :" Allons, messieurs les volontaires de l'Ouest, en avant
pour Dieu et la patrie ! Le salut do l'armée l'exige (1)." Pas d'hésitation.
Le choc est horriblement meurtrier, mais il est victorieux. L'ennemi bat-
tait en retraite, quand, sur un autre point du théâtre (le la guerre, un inci-
dent inattendu et qui sembla d'abord de peu de portée, vint rendre inutile
tant de sang versé....

N'ai;je pas dit: journée do Loigny,jouriée d'héroïsme, niais d'héroïsmo
inspiré par la foi ? Ces guerriers (lui ont ainsi donné leur vie, bon nom1brc
d'entro eux, la veillo et le matin, s'étaient nourris du pain des forts. D'au-
tres avaient demandé et reçu l'absolution sur le champ do bataille. Dans
la cause de la France, ils défendaient la cause déjà sacrée de la patrie :
c'est autant qu'il on faut -à des chrétiens pour se résigner à la mort. Mais
dle plus, je Pai dit, derrière la patrie française, ils saluaient la patrie reli-
gieuse ; et par delà l'une et l'autre, ils envisageaient la patrie éterncllc,
terme de tous les voeux, récompense de tous les efforts. Quand ces con-
victions sont dans les esprits, ces espérances dans les cours, et quand la
grâce dc Dieu est dans les âmes, le courage guerrier n'a plus de bornes,
parce que le sacrifice est accepté sans mesure.

Et quelle ne fut pas la part du sacrifice, mes frères, dans la trop mémo-
rable journée dont nous célébrons l'anniversaire ?

Contemplez-le, ce champ de bataille où sont épars et gisants sous la
neire tant (le tués et deblessés I En voyant la froide nuit étendre ses
preniòres voiles sur ce sombre plateau et lo couvrir de son manteau de
glace, ah ! bienheureux, se dit-on, ceux qui d6jà sont morts dans le Soi-

(1) Deuxièmc armée de la Loire, divisioni de Parimôêe de jretigne, par le général Gougeard
p. 5.
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gneur, et qui se reposent de leurs fatigues ; car les euvres, qui les sui-
vent, ou plutôt qui les pr6còdent, les ont port6s dans le sein de la bati-
tude et de la gloire (1) ! Etre tomb6 sous les plis de la bannière du Coeur
de J6sus, c'est avoir acquis le privilège du disciple bien-aimé. Ayant
cólóbré avec Jésus la dernière scène, les voyez-vous qui reposent leur tête
sur le Cour du Maître (9) ?

Ils ont trouvé la mort sous ces mêmes auspices de salut, ces digues
enfants de la vieille Armorique, ces mobiles des Côtes-du-Nord, devenus
les compagnons insóparablcs des bataillons pontificaux ; et ces francs tireurs
de Tours, dont le courage fut un titre d'honneur pour la ville oùî s'organi-
sait la défense nationale : et ceux de Blidah, qui ont mêlé le sang de la
colonie alg6rienn e au sang de la mère patrie. Infortun6s colons, justement
fiers d'être plac6s ici sous les ordres d'un chef connu et révré de vos
rivagcs, mon coeur aspire à se faire pour vous l'écho de son coeur. Si trop
souvent votre labeur a 6té ingrat et infructueux, si trop souvent vos sueurs
n'ont pu rendre f6conde une terre deux fois infidèle, ah ! puisse le sang
dont vous avez engraissé les fertiles sillons de notre sol, transporter et
communiquer au vôtre, avec le bienfait de l'abondance et de la prosp6rité,
le germe puissant de la r6gén6ration chr6tieine.

B>ienheureux, ai-je dit, ceux qui ont accompli leur sacrifice et qui sont
morts dans le Seigneur ! Mais que dire de ceux qui, dans cette église
encombr6o de cadavres, dans ces maisons à demi-brûlées, dans ces r6duits
livr6s à tous les vents, et enfin là-bas à ciel ouvert, souffrant les horribles
douleurs d'une longue agonie, ou bien, avec toute la pl6nitude de jour
intelligence, voient à pas lent venir la mort, parce qu'ils ne voient pas venir
et qu'ils ne peuvent esp6rcr lo secours ? Chrétiens ! 6levons nos penses
et comprenons la v6rité de cette parole du sage " Le patient vaut mieux

que le fort, et celui qui dompte son coeur vaut mieux que celui qui prend
'' des villes." Melior est patiens viro forti, et qui dominatur animo suo,
expugnatore urbium. A l'heure où les victoires nous 6chappent, en voici
une qu'on ne nous ravira pas et dont le ciel connaît seul tout le prix. Dieu
ne m'a pas rev6l6 ses secrets ; mais je tiens pour certaine la parole que je
vais dire : oui, durant lo cours do cette effroyable nuit, il y out, dans le
cœur do plus d'un h6ros chrétien, " tel mouvement, telle acceptation
capable de sauver la France."

Bón6iissons pourtant lo Seigneur qui, plus d'une fois, en agr6ant le m6rite
du sacrifice, n'en a pas voulu la consommation. Sans oublier que la vic-
time peut n'être pas moins héroïque sous le fer qui sauve que sous celui-
qui tue, dirigeons notro admiration et notre gratitude vers l'homme de
cour non moins que de talent, dont la Providence se sort pour conserver-

(1) Appoc. L[V, 13.
(2) Joann., XXI, 20.
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un homme de bien à sa famille, au pays un de ses défenseurs. Au soir et
au lendemain d'une bataille, certes, il porte le poids d'une immense respon-
sabilité, le mortel entre les mains de qui Dieu abdique en quelque sorte
son droit suprèume et son augute attribut d'arbitre de la vie ou de la mort.
Honneur à celui, honneur à ceux dont le coup d'oeil, l'habileté, le savoir,
et, par dessus tout, le d6vouement, devenu parfois de la vénération et de
l'amitié, ont sauvé la vie à des centaines, à des milliers de blessés. La
patrie, tristement amputée elle-même, s'intéresse au sort de ces glorieux
mutinés dans lesquels elle reconnait l'image de son propre ddmembrement.
Elle sait par son histoire ce qu'elle peut attendre encore de leurs services.
Ils sont restés fameux dans les annales.militaires, ces vieux capitaines qui
conduisaient encore des armées et qui remportaient des victoires, après
qu'ils avaient dispersé la moitié de leurs membres sur les champs de
bataille, et qu'ils n'avaient plus d'entier que le cur. C'est à l'un de ces
hommes de guerre qu'HIenri IV écrivait, après la bataille d'Arques : I Je
vois que qui n'a plus bon pied a bon oil, et, de serviteurs tels que vous,
j'estime bons m8me les morceaux.

Que dis-je ? ces nobles victimes du devoir, nous voulons qu'elles-mêmes.
soient toujours présentes devant cet autel. Leur noms écrits en lettres
d'or et de pourpre formeront, avec les stations douloureux du chemin de la
croix, la plus belle et l'unique décoration dle toutes les parties de ce
temple. On rappelait naguère cette parole prononcée après la bataille de
Castelfidardo "Ou ne nommez personne, ou nommez-les tous." Moi
aussi, devant un choix possible, j'ai dà ne nommer personne dans ce
discours ; mais tous devront être nommes sur les pages coloriées des
murailles et des verrières de cette église. Tues et blessés, nous cn vou-
drons la liste complète. Toute maison est noble, qui a son nom et son
écusson admis dans la salle et l'armorial des croisades. Immortel lion-
rieur aux familles dont les noms figureront sur les diptyques de Loi-
gny !..

Les Conferences de Saint-Vincent de Pai.

C'était en 1833; chaque jour voyait éclore de merveilleux systèmes pro-
mettant l'âge d'or à l'humanité- " Il était temps, disait-on, de laisser là
les vieux symboles, les vieilles formes da moyen-âge. . . Le catholicisme
avait pris ses beaux jours ; mais il avait fait son temps, il tombait en ruines
de toutes parts au souffle du progrès."

Or, en ce temps-là, huit jeunes gens perdus dans Paris, mais qui n'a-
vaient pas fléchi le genou devant les nouveaux rêves, se levèrent et dirent

Le catholicisme est la vie, car il est la charité.. . L'Eglise est divino,
car seule elle sait aimer les hommes."
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Ces huit jeunes amis done, au mois de mai 1833, laissant les novateurs
s'épuisar en superbes théories qui devaient changer le monde, se priront à
monter les étages où se cachait la misère de leur quartier. On les vit
dans la fleur de l'âige, dcoliers d'hier, fréquenter sans dégoût les plus
abLjects réduits, et apporter aux habitants inconnus dle la douleur la vision
de la charité. La charité est belle en quiconque l'accomplit ; elle est belle
dans l'homme mnûr qui retranche une heure à ses affaires pourla donner aux
affaires de la souffrance ; elle est belle dans la femme qui s'éloigne un moment
du bonheur d'être aimée, pour porter l'amour à ceux quin 'en connaissent plus
que le nom ; elle est belle dans le pauvre qui trouvo encore une parole et
un denier pour le pauvre ; mais c'est dans le jeune homme qu'elle apparaît
tout entière, telle que Dieu la voit on lui-même au printemps dle son éter-
nité, telle que J ésus la voyait, au jour de son pèlerinage, sur le front de
saint Jean. Fille de la foi, Ozanan et ses amis voulurent lui confier la
leur comme t une mère, et ce fut leur intention que la charité servît de
médiatrice aux générations de leur siècle et y versât la lumière que le rai-
sonnement éperdu y répandait On vain.

Vingt ans après 1858, dans une réunion à Florence, où Ozanam mou-
rant tirait de sa poitrine les dernières paroles éloquentes qu'il ait pronon-

cées en public, il pouvait dire, avec l'assurance de l'homme qui a rempli
sa tache sous l'oil et avec lo bras de Dieu " Au lieu cie huit, à Paris
seulement nous sommes deux mille, et nous visitons cinq mille familles,
c'est-à-dire euviron vingt mille individus.

Les conférences, ou France seulement, sont au nombre de cinq cents,

et nous cn avons on Angleterre, en Espagne, en Belgique, on Amérique,
on Canada et jusqu'à Jérusalem. C'est ainsi qu'on commençant humble-
mont on peut arriver à faire cde grandes choses, comme Jésus-Christ, qui,
d l'abaissement de la cròche, s'est élevé à la gloire du Thabor.

AVIS A NOS ABONNÉS.

10. Les personnes qui ont droit à la Prime, pour 1872, annoncée sur la

couverture, pourront, à leur choix, demander ou NOTRE-DAME DE LOURDES,
ou MElE. LEBERI.

20. Nous avons fini dans le numéro de janvier la nouvelle intitulée la
Fille du Banqier. Nous recommandons la lecture de celle que nous avons

commencé e aujourd'hui, ilfosa 'rute. Inutile d'attirer l'attention sur

la lettre vraiment remarquable de Mgr. Dupanloup à M. Gambetta ; le

nom do l'6minent prélat la recommande assez. L'extrait du discours de

Mgr. Pie, Evêque de Tours, sur les Braves de Loigny n'est pas moins

digue d'attontion.
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